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que nous lui signalons ? 





A visite du Pape, à peine 
élu, aux prisons italiennes 
ne nous laisse pas indiffé- 

rents. Elle nous émeut, bien 
que les vues de l'Eglise soient 
souvent impénétrables et ses 
intentions parfois difficile- 
ment discernables, 


Apparemment, en tout cas, 
le geste est beau et nous ne 
nous grandirions pas à vou- 


loir le dénaturer, ou seulement 


l'amoindrir. 


Nul doute que Jean XXIII 
eût gracié de nombreux em- 
prisonnés italiens si le Pouvoir 
temporel lui était dévolu dans 
Rome comme lui est accordé 
le Pouvoir spirituel, 


Tout de même cette béné- 
diction de lépreux que sont les 
hôtes des maisons de force 
prend un sens énorme et uni- 
versel. Elle trace une voie 
dans laquelle M. Fanfani, par 
exemple, Président du gouver- 
nement très chrétien de la pé- 
ninsule, devra s'engager s'il 
ne veut pas perdre la face. 


Une immense amnistie de- 
vrait s'étendre sur toutes les 


prisons italierines après 
l’entrevue du Pape avec 
les prisonniers romains. 
C’est ce que Jean XXIII 
a certainement voulu ! 
Car sa bénédiction s’avé- 
rerait plus nuisible 
qu'utile qui n'aurait été 
qu’une lueur d’espoir 
vaine dans de profondes ténè- 
bres si elle ne prenait pas une 
forme matérielle. 


DA 


La commisération du Pape 
ne paraît pas avoir de fron- 
tières. Il a béni, ce dimanche, 
à travers l’espace, les détenus 
de la Centrale de Melun. 


C'est au Président Charles 
de Gaulle, maintenant, de 
prendre la parole, de passer 
aux gestes que les circonstan- 
ces commandent et que le vi- 
caire de Jésus-Christ lui indi- 
que clairement. 


Là où l’abbé Pierre n’a pu 
encore réussir, le cardinal 


_Roncoli, le nouveau promu, 


doit y parvenir aisément. 


Une amnistie d'envergure 
— englobant France et Algé- 
rie et tous territoires dépen- 
dant de l'Etat français — sera 
décidée par le Président de 
Gaulle et entrera en vigueur 
au moment même où naît of- 
ficiellement la V° République 
(attestant ainsi que celle-là 
sera moins tracassière, moins 
policière, moins garde-chiour- 





me que les précédentes) sinon 
on aurait fait beaucoup de 
bruit pour rien et remplacé ün 
Système exécrable par un au- 
tre de nature identique. 


2 * 


L'intervention du Pape se 
produit fort à propos, à 
l'heure qu'il faut, 


C’est à l’occasion de son 
élévation dans le Ciel, presque 
à la hauteur de son Maître, 
qu'il nous adresse son mes- 


sage. 


Le Chef de la chrétienté 
choisit pour implorer pitié au- 
près du Président de la Répu- 
blique française l'instant où 
celui-ci est consacré publique- 
ment Chef d'Etat de France. 

Qui s’y tromperait ? 


Lis 


Un Français | parlait aux 
Français ! 


Il parlait de Londres. 


Et c'était pour exciter à la 
guerre, 


Nous subissions, alors, des 
temps maudits. 


Aujourd’hui, parlant à cet 
ancien Français de Londres 
qui détient à présent la puis- 
sance matérielle, le Christ lui 
recommande — par la voix de 
son représentant ici-bas — de 
se souvenir des vertus chré- 
tiennes et. de les pratiquer. 


Seulement cela. 
Peu de chose en somme, et 


qui ne grèverait en rien le 
budget. 


De Gaulle ne peut pas faire 
la sourde oréille. 


Sans le Pape, il aurait agi 
dans ce sens; c'était, semble- 
t-il, ses intentions. Ainsi l’exi- 
geait aussi la coutume puisque 
à chacun des avènements de 
cet ordre l’heureux élu ne 
manqua jamais de tendre la 
main vers les bas-fonds. 


Un Président de la Républi- 
que commença rarement son 
septennat sans faire jouer lar- 
gement le mécanisme des 
grâces. 


Pitié ! Monsieur le Chef de 
l'Etat — nous aimerions écrire 
justice, mais le mot pourrait 
vous effrayer — pitié donc 
pour les quelque cinquante 
mille femmes et hommes em- 
prisonnés et qui ne sont point, 
pour la plupart, sans rémis- 


sion. 
X 


Mais pour les objecteurs de 
conscience il ne s’agit de pitié 
à aucun prix. 

Ils la refuseraient. Ce ne 
sont pas des quémandeurs au 
surplus, et ils endurent stoi- 
quement une peine imméritée. 
Certains d’entre. eux, s'ils le 
pouvaient, nous empêcheraient 
d'agir en leur faveur. Ce sont 
des hommes fiers, qui ne bran- 
dissent pas leurs souffrances 
comme un programme mais 
qui courageusement les sup- 
portent. 


Ce que nous réclamons pour 
eux c'est ce que déjà de 
grands pays accordent aux pa- 
cifistes refusant de s'incliner 
devant le militarisme et la 
guerre et ne leur consentant 
rien, absolument rien. 


Les objecteurs sont des 


ENT CATHOLIQUE 


arrachera-t-il enfin à l'enfer des prisons 





pionniers que nous devons 
comprendre. Des précurseurs 
que jamais plus on ne devra 
jeter en prison. 


Et c’est le pourquoi de no- 
tre campagne engagée depuis 
une année, de notre action me- 
née de notre mieux durant le 
même laps de temps. 


I1 semble bien d’ailleurs que 
nous soyons sur le point 
d'aboutir. 


Le statut de l’objecteur de 
conscience, préparé par le 
ministère des Armées et qui 
a recu l’adhésion du ministre 
aux Armées lui-même, est fait. 
La Protection Civile l’approu- 
ve et le Conseil d'Etat, auquel 
il fut soumis, n’y apporterait 
aucune retouche. 


Tout concourt à ce qu'il voie 
le jour très bientôt. 


Mais nous ne pouvons dire 
s’il fera incessamment l’objet 
d’un projet d'ordonnance ? Ce 
sera selon que le Gouverne- 
ment en admettra l'urgence. 


Pourtant ! 


Depuis le mois de septembre 
les objecteurs emprisonnés. et 
leurs parents sont dans l’at- 
tente d'une législation concer- . 
nant l’objection de conscience. 
Elle est promise depuis ce 
temps. Qu'ils soient anxieux 
au début de cette année et 
qu'il y ait urgence à apaiser 
leurs alarmes personne n'en 
doit douter, même les minis- 
tres. 


Devant le pire, et pour pa- 
rer à une abstention regretta- 
ble, il appartiendrait au Chef 
de l'Etat d'user de son privi- 
lège et d’arracher à leur geôle 
ces détenus qui attendraient 
ensuite dehors, dans leur fa- 
mille, dans le bonheur retrou- 
vé, que le statut, enfin offi- 
cialisé, vienne les rassurer 
complètement. 


Louis LECOIN. 








\ 











Francis Jourdain 


Le vieux « Francis » du « Libertaire » 
de jadis s’en est allé l’autre jour. Il avait 
quatre-vingt-deux ans. Seuls, ou à peu près, 
les communistes lui ont fait cortège. Il eût, 
pourtant, mérité d’autres hommages. Son 
nom, hélas ! ne provoquait pa: grande réso- 
nance chez les noueaux venus. Plusieurs 
maîtres livres, parus ces dernières années, 
« Né en 76 », « Sans remords ni rancune » 
ne avaient rappelé que d’une façon trop 
fugitive à l'attention publique, Ceux-là seuls, 
peut-être, y avaient trouvé de l'agrément, 
pour lesquels ils étaient l’occasion de se 
ressouvenift. 


Le fait aussi qu’il avait adhéré au Parti 
communiste n'était pas sans avoir créé quel- 
que gêne ch2z ses compagnons d'autrefois. 
Au vrai son adhésion demandait à être con- 


sidérée sous un éclairage particulier. _Long- 


temps sur la lisière, se dépénsant surtout 


dans des entreprises marvinales, telle cette 


Ligue antiimpérialiste, il ne s'était résolu à 
une option carrée que sous l’occupation. 
On poursuivait, on fusillait alors les com- 


munistes. Francis s'était refusé à voir les 
choses en-deçcà et au-delà du fait brutal, et 
il n'avait pas balancé un instan: à des re- 
joindre, puisqu'il était dangereux de le faire. 


Concept discutable, mais qu’il est difficile 


de tourner contre un homme comme Fran- 


ci: Jourdain. | 

C'était sa façon à lui de courir après ses 
vingt ans. On en a 7u d’autres préoccupés 
d’être fidèles à leur jevnesse, et se raccro- 
chant souvent à de faux-semblants, faute 
d'un meilleur répondant. Tel paraît bien 
avoir été le cas ar si d'1.-P. Gassier allant 
porter ses derniers dessins dans cette « Hu- 
manité », combien déchue pourtant ! où il 
avait débuté. 


L’A. I. A. 


C'est du côté de la rue Mouffetard, chez 
Jean Grave, que Francis Jourdain, à peine 
hors de page, avait risqué ses premiers pas. 
On le vit dans la suite au « Journal du 
Peuple # de Sébastien faure, mais c’est sur- 
tout au « Libertaire » de Matha que s’épa- 
nouïit véritablement sa première floraison. 
I! était de l’équipe dont émergeaient alors 
Almereyda, Merle, Méric, Després, Monatte, 
L'époque est marquée par deux procès qui 
défrayèrent la chronique : celui fait à Tai- 
lhbade et à Grandidier 
ticle « Le ‘Triomphe de la domesticité », 
publié à l’occasion des pantalonnades aux- 
quelles s'étaient livrés les gouvernants d’alors 
lors de la venue du tsar Nicolas II à Pa- 
ris, et le second, dit des « pommes de pin » 
fait à Almereyda, Malato, Harvey et Caus- 
sanel à propos d’un prétendu attentat contre 
Aiphonse XIII, commis rue de Rohan. . 


Francis Jourdain s'étend longuement sur 
ses commencements anarchiques dans « Sans 
remords ni rancune », dans le chapitre qu'il 
intitule, à la façon de Proust : « Du côté 
de chez Bakounine ». 


La fondation de l'AI.A. (PAssociation 
internationale antimilitariste) lui fournit 
aussi un thème abondant. Le projet était 
venu de Domela Nieuwenhuis, Fanarchiste 
hollandaïs, et un congrès tenu à Amsterdam 
en 1904 avait prétendu ‘ui donner une im- 
pulsion définitive. Jourd in disparu, peu de 
participants de ce congrès doivent survivre. 
La France y avait délégué Aimereyda, Jour- 
dain, Méric, Janv'on, Yvetot, si nou: avons 
bonne souvenance. Les émigrés de Londres 
avaient envoyé Georges Larien, l’auteur de 
« Biribi » et du « Voleur », qui connaît 
aujourd'hui quelque regain, grâce à l’édi- 
teur Pauvert. | | 
« L'affaire en Frarce avait paru démarrer 
assez bien, en raison - rtout de l'apport de 
la C.G.T. alors for: ment antimilitariste, 
sous la stimulation d’Yvetot, de Pataud, de 
Garnery et de quelques autres. 


L’affiche rouge 


De cette A. A., d’ailleurs, allait procéder | 


bientôt l’hervéisme. 

Almereyda, à l’occasion du départ de la 
« classe », avait en effet décidé de frapper 
un grand coup. Une affiche serait apposée, 


dans laquelle on inviterait les « appelés » 


à défaut d’une insoumission ouverte et fran- 


“ 


che à mettre crosse en l'air ou à tourner 


_le fusil, ainsi qu’Aristide Briand l'avait lui- 


même recommandé dans son fameux dis- 
cours du congrès de Japy, en 1899, dans 
telles hypothèses que vous imaginez. 








vour le fameux at- 


Les choses faites, ainsi que dit cidessus, 
il en était résulté un bel hourvari. Tous les 
signataires, au nombre de 26, avaient été 
déférés aux assises. Deux d’entre eux avaient 


repris leurs signatures, protestant selon la 


formule que leur bonne foi avait été sur- 
prise. Pour le premier, Han Ryner, il était 
fondé dans ses doléances. Antimilitariste, il 
acceptait volontiers “V'avérer sa signature 
pour la seule partie du texte qui réprou- 
vait l’armée et le service militaire, mais il 
ne pouvait s'associer, en tant que tolstoïen, 
aux incitations à la violence, dont on fai- 
sait un devoir aux jeunes recrues, dans cer- 
tains cas. : ; 


Le second n'était autre que le glorifica- 
teur de tous les terroristes de l’époque, de 
tous les « magnicides », comme il disait, de 


Vaillant à Bresci, d'Emilc Henry à Angiol- 


Hilo : Laurent Taïlhade, à la vérité plus 
poète qu'anarchiste. 


Ami, en effet, et des plus proches, de 


la plupart des animateurs de lA.I.A, d’Al- 
mereyda, de Després, de Grandidier, l’au- 
teur du « Pays du mufle » n'avait pu don- 
ner son nom qu'en parfaite connaissance de 
cause. 


Les promoteurs de l’Affiche rouge de- 
vaient payer aux assises le prix fort pour 
leur incartade. E 


Gustave Hervé, considéré comme le plus 
grand coupable en raison de déclarations 
sensationnelles sur l’« antipatriotisme », éco- 
pait de cinq années de prison. Cette pre- 


mière condamnation marque véritablement 


les débuts de l’hervéisme, en tant que « mi- 
norité  agissante ». Antérieurement, le 
« Sans-Patrie », sauf qu'il avait été révoqué 
de son poste au {ycée de Sens par l'illustre 
Georges Leygues, avait été acquitté réguliè- 
rement par toutes les 
avaient eu à connaître des outrages bien 
connus à l’endroit du « dr: eau », et qui 
s'étaient surtout étalés dans « Le Pioupiou 


de l'Yonne ». 


Almereyda et Yvetot, tenus pour les se- 
conds violons, recevaisnt aussi bonne me- 
sure, quatre ans pour chacun. La plupart 
de leurs complices, dont Urbain Gohier, 
Eugène Merle, Louis Perceau, les syndica- 
listes Pataud et Delalé étaient frappés d’un 
an de prison. 


L'or de Clemenceau 
et la propagande infâme! 


Le jeune Francis ne figurai* pas dans cette 


fournée des « 26 ». Peut-être des scrupules : 


privés Favaient-ils “eternu de donner son 
nom, comme ç'avait été le cas pour Méric. 


En tout cas, il devait se prodiguer fort 


pour que se couvrent de noms uñ tract re- 
produisant mot pour mot l'Affiche, qui 
avait été mis en circulation dè: l’annonce 
des poursuites. ' 


Au. point qu'il avait même obtenu que 
son ami Fargue, Léon-Paul soi-même, d’une 
lâcheté insigne pourtant, ainsi qu’il l’établit 
longuement dans « Sans remords ni ran- 
cune », contresignât le séditieux factum. 


Francis Jourdain témoigna également au 
cours des développements de cette affaire 


que Clemenceau avait contribué de ses de- 


niers, se saignant même d’un demi-louis ! 
à la propagande pernisieuse de l’A.L.A. 


Dans son souci de procurer à la « cause » 


tous les fonds qu’il pouvait, Francis en ap- 


pelait souvent, sit aux relations que sa 


- jeune notoriété lai avait acquises dans les 


milieux artistiques et litté'aires, soit aux 
relations. de son père, Frantz, notable ap- 
précié chez quelques burgraves des premiers 
temps de la Troisième. 


Ainsi était-il allé frapper chez le « Ti- 
gre », qui n'avait pas encore dépouillé tout 
à fait la nouvelle irginité, que lui avait 
faite le dreyfusisme. 


Mention de sa double thune avait d’ail- 
leuts dûment été faite par « L'Ennemi du 
Peuple », la petite feu’lle incividualiste qui 
arborait cette fière exergue due à Carlyle, et 
qui serait plus que jamais actuelle, mais que 
dans un temps de « -ocial » personne n’ose- 
rat reprendre : « Je vemis les classes di- 
rigeantes et les classes dirigées me dégoû- 
tent ». 


Cet « Ennemi du Peuple » était, au reste, 
une sorte d’organe officieux LE l'A.LA. Le 





juridictions qui : 


- façon stalinienne. 


fait que Janvion, son directeur, ait mal 


tourné dans la suite, ie doit pas faire ou- 


blier le mérite que la feuille eut alors‘! 


Virage proche 


; 

- À en croire le nouveau président du 
groupe socialiste, le sieur Francis Leenhardt, 
une des raisons essentielles des maux que 
les électeurs — et nous avec eux, hélas ! — 
commencent d’éprouver, résiderait dans ce 
maudit « conflit algérien », qui ne coûte an- 
nuellement que la bagatelle de 555 mil- 
liards, l'équivalent exact, paraît-il, des char- 
ges nouvelles, dont le budget de 1958 pré- 
tend grever le contribuable. 


Rien à faire pour la stabilisation des prix 
et de la monnaie, tant que la guerre se 
poursuit, dit encore €e socialiste qu'on n’eût 
pas cru si subtil ni si-audacieux. 


De telles évidences étaient, en effet, fort 
contestées dans son parti, jusqu’à une date 
très récente. Contestées n’est même pas as- 
sez dire ; à la vérité de telles formulations 
auraient pu mener tout droit à l'exclusion, 
faute de procédés plus drastiques que les 
Lacoste et les Lejeune auraient vu, sans dé- 


plaisir, dope en métropole: 


Illusion des « lavages 
de cerveaux » 


Lucien Bodard, l’envoyé spécial de 
« France-soir » en Extrême-Orient, disserte 
longuement, en ce moment, de la Chine de 
la dureté. Ainsi il est dit, en tête de son 
reportage. 


Ce journaliste inspirerait plutôt un pré- 
jugé favorable. On l'a vu, en effet, lors 


de f’affaire de Dien-Bien-Phu, se prendre 


aux cheveux avec le général Navarre, pour 
quelques vérités qu’il avait publiées sur l’af- 
faire, et que le chef du cotps expédition- 
naire n’avai: pas trouvées de son goût. On 
en frémit encore dans la maison d’avoir eu 
un jour une telle audace, tant le mot d’or- 
dre chez Lazareff est à l’insignifiance et à 
la complaisance pour les autorités. 


Bodard Conc apporte sa quote-part à f’in- 
démêlable légende, déjà tissée autour de 
Mao. = 


Selon lui, le chef de la 2 rouge : au- 
rait été sincère, quand il lança la politique 
des « Cent fleurs ». 


Ce n’est que devant l’immense déferle- 
ment de confessions hostiles qu’il recula, 
épouvanté. 

Là, où il n’attendait qu'autocritiques bé- 
nignes, les gens s'épanchèrent avec fureur, 
s'avouant adversaires farouches jusqu’à vou- 
loir la mort des dirigeants. 


Comme quoi tous les lavages de cerveaux, 
à quoi l’on s'était appliqué, n'avaient pas 
atteint l’objet espéré. 

Devant la catastrophe constatée, quelques 
lieutenants de Mao avaient alors opiné pour 
la méthode des purgations massives, à la 

Mais là encore, toujours selon Bodard, 
c’est Mao qui aurait fait obstacle à Ia vo- 


lonté de carnage de ses trop RénÉtiquer 


disciples. : 
Puissent d’autres laveurs de cerveaux se 


bien pénétrer, à la lueur de l'exemple de 


Mao, en supposant que Bodard dise vrai, 
de l'illusion de leurs procéiiés, 


Patriotisme de gros sous 


Naïvement on croyait que les associa- 
tions d'anciens combattants avaient surtout 
comm: activité de réunir dan: des banquets 
annuels - quelques anciens baroudeurs qui 
évoquent avec nostalgie et fierté leurs 
hauts faits d'armes devant un auditoire de 
copains réciproquement comptréhensifs. 

De temps en temps ils agrémentaient le 


programme d’un défilé au monument aux 
morts ou au soldat inconnu pour rappeler 


aux populations que « c’est nous qu'on a 
sauvé le pays ». 

Ouais ! Pas si anocines ces petites agapes 
agrémentées’ de défilé, on y préparait à 
Alger le renversement de la République 
et, en métropole, on f*épare maintenant la 
« résistance à 
tale ». 

En effet, pour les anciens combattants le 
patriotisme se mesure à l’aune et se paie 
en francs, des francs-Poincaré ou des francs- 
de Gaulle maïs, en tous cas, en espèces 
sonnantes. Car il n° a pas que chez les 
mercenaires oL à la Légion étrangère que 
lon passe à la caisse lorsqu'on réchappe du 


d’audace 


l'oppression gouvernemen- 


























































































































































casse-pipe. L'U.F.A.C., qui groupe une cin-. 


quantaine d'associations d’anciens combat- 
tants, vient de le rappeler avec véhémence 


au général de Gaulle (mais oui !) en lui | = 
criant son indignation. Comment ! Voici 


que l’on « remet en cause un droit sacré, 
le droit à réparation », alors dans ces con- 
ditions pourquoi a-t-on été se faire tuer ? 
La prochaine fois, que l’on ne compte pas 
sur nous pour aller nous battre ! Défendre 
une patrie qui ne nous paye plus da re- 


traite ! On s’est bien fait avoir ! 


Nous ne les plaignons pas, nous, tous 
ces anciens guerriers car, enfin, les combat- 
tants coûtent déjà assez cher à la nation 
quand ils sont en service actif, sans qu’on 
leur donne en plus une retraite. Tous les _ 
citoyens sont astreints au service militaire, : 
tous sont 1iussi astreints à l'impôt. Pour- 
quoi ne pas payer une retraite aux anciens 
contribuables alors ? Ceux-là pourraient 
avec raison parler d'un « droit à répara- 
tion ». 


Le job de Bob 


On cherche un job. 


Pas celui qui était sur son fumier. 
Non. D'ailleurs, il ne s’agit pas d'un per- . 
- sonnage humain. 


Simplement d’une expression argotique. 


Elle devrait plaire, d’ailleurs, à celui qu’elle 


intéresse. Dans son dernier emploi, il 
s'était fait une spécialité du mot grossier. 
Si vous voulez, il jouait un peu les Céline 
de l'interview politique. Le talent en moins. 
Mais vous l'avez déjà reconnu, naturelle- 
ment. C'est extraordinaire comme, depuis 
le jour où il a dù quitter Alger, le sémil- 
lant Bob Lacoste est l’objet de rumeurs di- 
verses concernant sa situation. On l’a déjà, 
et ce fut vite fait, recasé au Gaz et à 
l’Electricité de France. Il y trône, mais n’y 
brille point. Récemment, on nous a laissé 
entendre qu’un haut poste européen pour- 
rait bien lui être confié. Et puis, on nous 4 
laissé croire que la Régie Renault risquait 
de Favoir à sa tête. s 

Seulement, il s'était tout de suite pro- 
noncé là-dessus : « Je ne veux pas d’un 
poste qui me priverait de toute activité 
politique. » : 

Parce qu’il veut un poste, en somme. Il 
estime qu'il ya droit. De surcroît, c’est lui 
qui décide. Privé de son ministère algé- 
rien, battu aux élections législatives par le 
peuple souverain, Bob trouve très normal 
que joue la compensation. Ce n’est pas un 
bomme politique, c’est un fonctionnaire : 
il passe d’un poste à l’autre. Il est muté. 
Beaucoup. de représentants du peuple, bat- 
tus, ne sont plus rien du jour au lende- 
main. Îl n'appartient pas à cette catégorie. 
11 Jui faut son job, de toute manière. C’est 
peut-être un souci de bon père de faille, 
la crainte du chômage. 

Mais enfin, on n’embauche donc plus. 
dans le bâtiment ? 


L'argent n’a pas d’odeur…. 


Si ! Une odeur de sainteté pour le sieur 
Battista Giuffre, créateur de Ia « Société 
des banquiers anonymes », qui a maille à 
partir avec la justice italienne (pour des 
motifs beaucoup moins louables que Da- 
nilo Dolci). En bref, une petite histoire 
d'escroquerie qui atteint la bagatelle de 
quelques milliards de lires. 


Où l'affaire re corse, c’est que ce gouffre, 
pardon ! ce Giuffre avait dans sa clientèle 
une grande majorité de prêtres et de reli- 
gieux qui, oubliant leurs vœux de pauvreté, 
s'étaient laissé appâter par la promesse d’in- 
térêts mirobolants, 


O ! certes, leurs intentions étaient loua- 
bles : faire fructifier le denier du culte. 
Mais les voies du Seigneur sont décidément 
impénétrables : l’argent provenant de pieu- 
ses ponctions aux ouailles s’est volatilisé 
et, semble-t-il, sans que ce fut « pour Îa 
plus grande gloire de Dieu ». 


Au ne notre aigrefin re manque pas 
: il vient sans rire de demander 
au gouvernement italien d’être exonéré d’une 
somme correspondant à un milliard de 
francs d'impôts sur le chiffre d’affaires et 
sur le revenu que lui réclamait le fisc (ce 
qui doit représenter de fameuses complici- 
tés pour avoir un tel arriéré d'impôts !} 
arguant de sa qualité d’« administrateur 
laïc de cou--"nts… gérant de fonds de pré- 
tres qu'il a-ait associés à ses initiatives ayant 
un but social (!) et religieux (! !}) ». | 
Allons ! la Comédie italienne n’est pas 
motte. = 











A presse qui vend ses char- 
mes à ceux qui la font lire 
nous à appris qu’au cours de 


_ l'une de ces dernières nuits de 


” liesse populaire, cependant que 


__ notre inépuisable gouvernement 
__ de Salut Public œuvrait Lagail- 


lardement à nous préparer des 


___ lendemains austères, au milieu 
des serpentins et des articles de 
= cotillon un individu s'était livré 


_ à une inqualifiable plaisanterie. 
_ Une sorte de pari stupide. 


Ce « fêtard >» probablement 
__« pris de boisson » a été surpris 
- au moment où il se faisait cuire 


— deux œufs au plat sur la flam- 
__ me qui 


brûle sous l'Arc-de- 
Triomphe. 


_ Sur le tombeau du soldat in- 


_ connu ! 
Les brumes des réveillons 


_ n'ont pas réussi à dissimuler ce 


geste à ceux qui pieusement ne 
sont pas morts pour la patrie. 


_ L'indignation a été grande et 


les vertus offensées. L'icono- 
claste a été appréhendé, mis 


___ hors d'état de cuire et la justice 


va examiner son cas et pronon- 
cer sa condamnation. 


Il y a quand même des tre 
qui ne se font pas. 


On peut supposer que l'avocat 
- aux abois ira chercher les argu- 
ments de sa défense au cœur du 
langage populaire car va te 
faire cuire un œuf ! est une 
expression familière dont on 
use dans les faubourgs pour éli- 
miner les importuns. 


_ Elle a des équivalences par- 

tout. Quand une proposition par- 
lementaire est renvoyée devant 
la commission « compétente » 
le responsable sait qu’on vient 
de lui dire : 


—— Va te faire cuire un œuf ! 


Quand la dureté des temps 
oblige le bon patron à refuser 
toute augmentation de salaire, 
le méchant ouvrier entend : 


— Va te faire cuire un œuf ! 


ET l'électeur du Front Répu- 
blicain a encore dans les oreil- 
les le murmure socialiste de M. 
Guy Mollet : 


— Va te faire cuire un œuf ! 

La voix puissante de M. Ro- 
bert Lacoste n'a jamais rien 
conseillé de plus raisonnable à 
ceux qui n’admiraient pas sa po- 
_litique libérale. 

— Qu'ils aillent se faire cuire 
un œuf ! 

Le brav'général Massu a su 


renvoyer la République à sa cui- 
sine : 


— Va te faire cuire un œuf ! 


Et quand M. Pinay recoit le 
contribuable effaré que peut-il 
lui recommander de plus conso- 
lant : : 

— Va te faire cuire un œuf ! 

Alors, un jour, ou plutôt une 


l( onoclaste!,, 





nuit, une âme simple a pris la 
chose au sérieux et voulant don- 
ner à son acte une valeur -sym- 
bolique il est allé avec sa poêle 
et son œuf sous l’Arc-de-Triom- 
phe où brûle la flamme d’une 
cuisine solitaire sur le ventre 
d'un malheureux qui en a vu 
d'autres. 

Il s'agissait pour lui de prêé- 
ter un peu de réalité à la recet- 
te bourgeoise de l'œuf sur le 
plat. Songez à ceux qui tous les 
soirs vont touiller les cendres 
d’un inconnu qui, sait-on jamais, 
n'est peut-être pas tellement 


d'accord ! On a beau jeu de fais 


re parler les morts après les 
avoir tués. Cette génération sa- 
crifiée de 14-18 a été se faire 
cuire un œuf dans la boue et le 
sang et ce sont les podagres, ses 


. parents terribles, qui tenaient 


la queue de la poêle. 

_ Is sy sont même accrochés. 
L'œuf se casse facilement. 
Et la poêle est toujours prête. 


*” La flamme aussi. 


Ce n’est pas manquer de res- 
pect à l’homme assassiné que 
d'utiliser ainsi ses restes frater- 
nels. Mieux, c’est peut-être cher- 
cher Ia vérité dissimulée sous 
une phrase toute faite : 


— Va te faire cuire un œuf : 
Il y est allé le gars. 
Définitivement. 


Humblement, les survivants 
ne demandent pas mieux que de 
suivre son exemple et pourquoi 
les pourchasser quand ils s’en- 


traînent à un exercice culinaire 


si ehaudement recommandé par 
les plus hautes autorités de no- 
tre pays. 


Voilà ce que devrait plaider le 
défenseur de ce bon citoyen. La 
cuisson de l’œuf est un devoir 
civique pour tous les Français. 
Mieux vaut l’accomplir en pu- 
blic, joyeusement, réglementaire- 
ment, sans vaine rancœur et 
acrimonie déplacée que dans la 
honteuse solitude des réfractai- 


. res. 


Allons nous faire cuire un: 


œuf ! 
Soit... 


Les poules mouillées de Fran- 
ce ont trouvé le coq de leurs rê- 
ves…. 


Permettez qu'on ne se conten- 
te pas de gober tous les pro- 


_duits de la basse-cour. 


* On veut les cuire. 


Et le précurseur qui a souhai- 
té que le grand sacrifice des 
martyrs serve au moins à quel- 
que chose ne mérite pas la.pri- 
son. | 


Qu'il aille donc se faire cuire 


un œuf, en paix... 
Le temps des omelettes n’est 
peut-être pas loin. 


Pierre LAROCHE. 





Un appel du S.C.I. 
en faveur des objecteurs 


L'assemblée générale de là branche française du 


Service Civil International réunie 


à Paris les 27 et 28 


décembre 1958, ayant pris connaissance de l’interven- 
tion efficace, lors des récentes catastrophes du Quey- 
ras et du Gard, des volontaires du S.C.I. dont l’aide 
généreuse a été reconnue par les pouvoirs publics et 
confiante dans les récents développements de la ques- 
tion de l’objection de conscience, exprime le vœu très 
ferme que désormais les objecteurs français ne soient 
plus emprisonnés, maïs que la possibilité leur soit 
donnée par la loi, comme c’est le cas dans la plupart 
des nations, de prouver leur volonté de solidarité agis- 


sante à 


| l’égard de la collectivité en effectuant un ser- 
vice civil de remplacement. 


T7 LES RÉFORMES 





Un pari entre deux risques 


ON premier réflexe à la 
publication des ordonnan- 
ces a été de mécontente- 

ment et je reste mécontent à 
l'égard de diverses dispositions. 
Mais au contraire de beaucoup 
des partisans passionnés du oui 
— paysans et petits commer- 
cants en particulier — je n’en. 
suis ni surpris ni anesthésié. Je 
ne crois à aucun miracle et cela 
suffit pour me garder des aban- 
dons au père Noël. 

Tâchons donc à envisager les 
choses comme elles sont afin de 
ne pas réagir inutilement à con- 


 tre-courant. 


Et d’abord, rappelons-nous les 
événements que se hâtent un peu 
trop d'oublier ceux qui en por- 


tent la responsabilité. Plus de 


dix années d’une politique de 
démagogie et d’incohérence, -dé 
guerres Coloniales ininterrom- 
pues où le socialisme se décon- 
sidéra, devaient inéluctablement 
aboutir à un effondrement des 
finances et, par conséquent, à 
des bouleversements sociaux. 
Cela fut, en effet. 


On sait quel a été alors le dé- 
sarroi de ce qui voulait être en- 
core la gauche après avoir fait 
la plus invraisemblable des poli- 
tiques de droite. Qui ne s’aveu- 
glait. pas devait se rendre 


compte que l'opposition au coup 
° d'Etat d'Alger ne comportait 


que deux solutions : une victoi- 
re de la dictature communiste 
ou l’écrasement par une dicta- 
ture fasciste et militaire. 


La conjoncture, l'état des 
esprits libéraux à légard du 
parti de Budapest, excluaient 
qu'on se fit tuer pour Thorez 
avec cet enthousiasme qui peut 
seul parfois triompher dans une 
cause désespérée. A fortiori, il 
était impensable que l'opinion 
pût se rassembler en masse 
pour un combat sans objet posi- 
tif, derrière des chefs qui 
n'avaient cessé de se disquali- 
fier. 


Les choses étant ainsi — et 
l'étant bien malgré nous qui 
n'avions cessé d'en dénoncer les 
causes et d'en prévoir la fin — 
il est apparu à tous et à ses ad- 
versaires mêmes que de Gaulle 
représentait la seule chance 
que l’on avait d’en sortir au 
moindre dommage. 
coup ne se soient résolus à la 
solution de Gaulle qu'à leur 
corps défendant, cela n’est pas 


douteux. Mais ils l'ont fait. Il 
faut avoir l'honnêteté de le re- 


connaître et de ne pas vouloir 
ignorer les conséquences que 
comportait cette option. 


*% 
Cela dit, où en sommes-nous ? 


Sur le plan politique, rien d’es- 
sentiel n'est intervenu qui con- 


tredise aux déclarations de 


Charles de Gaulle. Il n’a jamais 
dissimulé sa conception d'un 
gouvernement d'autorité et, par 
trois fois, l'opinion publique, 
écœurée par les pantalonnades 
pseudo-démocratiques de ses 
prédécesseurs, lui a donné rai- 
son. Nous ne sommes pas les 
derniers à regretter qu'il ait dû 
en être ainsi, on le pense bien. 
Mais nous nous faisons une rai- 
son parce que nous avons éprou- 
vé que l'arbitraire des partis 
était pire. C’est un ministre de 
gauche qui a engagé.une pour- 
suite ridicule contre « Liber- 
té ». En revanche, c’est de 
Gaulle, c’est Te « général » de 
Gaulle qui a le premier libéré 
des objecteurs. 

Il ne s'ensuit pas que l’on doi- 
ve s’accommoder de ce que lon 
n’a pu éviter. La réorganisation 
de lesprit de gauche doit être 
entreprise et on doit mettre de- 
bout une opposition réaliste. Ce 
à quoi on doit se refuser, c'est 


Que beau-: 


de se prêter à une volonté de 


revanche des partis et de leurs 
combineurs, 


Sur le plan économique et fi- 


nancier, il ne m'appartient pas 
d'émettre des pronostics sur 
l'avenir des plans alors que les 
spécialistes sont divisés. On 
doit toutefois constater que, 
bien ou mal, quelque chose de 
grande conséquence a été fait. 
L'avenir décidera du résultat. 
Avec les gouvernements de la 
IVe République il n’y avait pas 
d'avenir parce que rien n'était 
fait. | 

N'y a-t-il pas quelque ironie 
à constater une certaine parenté 
entre la politique d’austérité à 
quoi on se résout et celle que 
voulut en vain promouvoir Men- 
dès-France ? Voilà qui, pour le 
moins, incite à une prudence 
dans les jugements. 


Qu'on le voulût ou non — et 
à l’origine ni de Gaulle ni Debré 
ne le voulaient — toute -notre 
économie devait désormais être 
commandée par le Marché com- 
mun. Que le gouvernement de 
Gaulle s'y soit tout à fait ré- 
solu, que. le secrétaire de 
l'U.N.R. ait désavoué la manœu- 
pre anti-européenne qui se dessi- 
nait dans son parti, ce sont au- 
tant d'indications d’une ouver= 
ture sur l'avenir. 


La méthode pouvait être dif- 
férente, M. Chalandon, l’écono- 
miste de l'U.NR., en proposait 
une autre. Il s’est rallié à celle 
de M. Pinay pour ceci que l'im- 
portant est d'avoir une métho- 
de et que l’une aussi bien que 
l'autre comporte des risques. 
L'une et autre comportent en 


outre des sacrifices égaux et 


un abaissement du niveau de 
vie. , 


* 
F* 


C'est à partir des sacrifices 
imposés que de très sérieuses 


réserves doivent être faites, De 


quelque façon que l’on s’y pren- 
ne, on ne saurait éviter de mé- 
contenter un peu tout le monde. 
Dès que l’on reconnaît que le 
pays vivait au-dessus de ses 
moyens, il faut bien en restrein- 
dre le train de vie. On s’y rési- 
gnera plus facilement s’il appa- 
raît clairement que l'ensemble 


de la politique conduit à une 


augmentation du revenu. 


. Ce à quoi l'opposition ne doit 
pas se’ résigner, c'est que les 


restrictions ne soient pratique- 


ment subies que par ceux-là 


seuls qui étaient déjà restreints. 


Je sais que la justice distribu- 
tive est anti-économique. Il est 
toutefois des mesures qui indi- 
quent une tendance à ne pas 
accepter. 


On demande trop aux impôts 
indirects, trop aux petits reve- 
nus en n'augmentant pas le dé- 
grèvement à la base et en n'im- 
posant pas davantage les gros 
revenus. On ne conteste pas cer- 
tains excès de la Sécurité so- 
ciale. On ne peut admettre qu'on 
les rectifie par un excès contrai- 
re et que l’on en revienne, dans 
une classe appauvrie, aux bron- 


chites tournant à la tubercuiose 


parce qu'on hésitera à apyrei2r 
le médecin puisqu'il en coûtera 
une somme trop lourde pour un 
budget insuffisant. 


On -ne peut admettre que 
l'Etat, une fois encore, manque 
à ses engagements à l'égard des 
victimes des guerres, On eût pu 
suspendre la retraite du com- 
battant seulement à partir d’un 


certain revenu. Il eût été moral, 
en compensation, de supprimer, 


à partir aussi d’un certain re- 
venu, les allocations familiales 
à des dames qui vont les tou- 
cher dans de splendides voitures. 
On n'y a pas pensé. Parce que, 
en fait, ce sont les hauts fonc- 
tionnaires qui décident de ces 
choses. Il en faudra reparler. 


J'en reviens à ce que jai dit 
déjà. La parole et l'action sur 
le plan social appartiennent aux 
syndicats. Attendons qu’ils aient 
pris leurs responsabilités. 


Un fait de bon augure pour 
terminer. Les crédits civils pour 
l'Algérie, tels que les avait chif- 


_frés l’inénarrable Lacoste, ont été 


amputés des trois quarts. Parce 
que, en définitive, le gouverne- 
ment a choisi entre le relève- 
ment de la France avec son in- 
tégration dans le Marché com- 


mun et l'intégration de l’Algé- 


rie avec la ruine de nos finan- 
ces. Cela changera les perspecti- 
ves d’une paix qui ne pourra 
plus être indéfiniment soumise 
à des impératifs qui ne sont pas 
réalistes. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 





Pour une aide pratique, en attendant ! 


Comme nous n'avons rien de 


_nouveau à vous signaler Coner- 


nant les objecteurs de conscien- 
ce emprisonnés, 
verser, camarades, pour les sou- 
tenir et afin que notre action 
persiste et s'amplifie. Merci aux 
donateurs ci-dessous : 


Etienne Cannac, 1.000 fr. ; 
Fournier, de Versailles, 1.000 ; 
Mlle Cussat, 200 ; Elvé, 500 ; 
Marthe Cathelinais, 500 ; An- 
toine Quasco, 450; Alice Bel- 


lavita, 1.000 ; Charles Mar- 
chat, 500 ; anonyme, 1.000 ; 
A. Bonnemain, 200; E. H, 


1.000; Christiane Corcellet, 
1.000: Jacques Quastana, 
200; Octave Silly, 2.000; René 
Bauché, 100; Christian-V. Pel- 


lier, 8.500; Alfred Magny, 


400 ; B. et L., 1.000 ; Andrée 
Eck, 200 ; anonyme de la Loi- 
re, 2.000; Lucien Vernière, 
700; Jean Vermond, 5.000; 


Charles Leblanc, 5.200 ; Ma- 


deleine Garde, 506, André 


continuez à: 


Antoine, 200 ; anonyme, 600 ; 


Marcel Auffrédou, 160 ; Mau- 
rice Bouvret, Joseph 
Oretti, 4.000 ; Louis Menet, 
1.000 ; L. Guérin, 1.000 ; He- 
lenio Molina, 1.000 ; Albert 
Loisy, 100 ; Eugène Hermant, 
200 ; anonyme, 5.000 ; Louis 
Chastan, 200 ; Edouard Schir- 
mer, 500 ; Mme Jean Ropars, 
1.000 ; un ami des objecteurs, 
500 ; André Dury, 400 ; Mme 
Borghi, 500 ; Camille Philip- 
pon, 180; Jean Especel, 1.600; 
Corrado Perissino, 500 ; Louis 
Leleu, 1.000 ; Christiane Ber- 
gé, 1.000; Yvonne Laurent, 
1.200; Rannou, 
gusta Viaud, 1.000; deux ty- 
pos (Editions de Montrouge), 
1.000; Berthe et Jacques, 
1.000; Nelly Germain, 1.000; 
A.-R. L., 1.000; Jean-Pierre 
Bénard, 200; Jacques Méti- 
vier, 500; Daniel, 1.000; Mar- 
cel Abgrall, 200; Paul Ber- 
thet, 700; Henri Dalgon, 
400; Rondot, 300; Henri Mai- 
re, 2.000, 


_1.000; Au-. 
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Let derniers outrALES 


INSI, c’est promis, foi de Chaban- 
Delmas : Thémis veillera sur la vir- 
ginité de nos parlementaires. J'en- 
tends : leur virginité politique, bien sûr 
qui devra demeurer à l’abri des soupçons, 
des insinuations malveillantes ou des accu- 
sations diffamatoires, et rester, pour tout 


dire, aussi pure que le lin blanc, immaculée 


comme un casier judiciaire sans tache. 


Le Chaban, avec tout le sérieux d’un 
maître Jacques promu aux fonctions de 


majordome et le Delmas fier de son ascen- 


sion accélérée au fauteuil présidentiel, ont 
conjugué leur autorité pour garantir « des 
mesures concrètes mettant le Parlement et 
les parlementaires à l'abri d’outrages Je 
rien ne doit conduire à tolérer ». 


_ Vertueuse indignation ! Magnifique cour- 
roux dont la noblesse de l'expression re: 
joint celle de la pensée ! Ardente protesta- 
tion d'un cœur patriote et républicain ul- 
céré des traits venimeux qu’une presse in- 
fime décoche au régime, à ses hommes, à 
ses pompes et à ses œuvres ! 

Et le Jécquot n° 2 de l’U.NR., de pré- 
ciser dans quelle direction il braquait son 
œil noir en ajoutant : « Je ne parle pas 
de la grande presse d’information, mais 
d’une certaine presse __—— dans lin- 
jee » 

Ne pas confondre les cireurs de bottes 
et les autres ! 

Nos spécialistes de la brosse à reluire, se- 
lon une formule consacrée dont ils connaïs- 
sent parfaitement l'usage, avaient d’ailleurs 
rectifié d'eux-mêmes les intentions prési- 
dentielles dont on espère bien que seront 
victimes ces feuilles mal-pensantes qu’un 
vain peuple achète plus qu’il ne faudrait 
pour se désintoxiquer les méninges encras- 
sées par l’abus des gros tirages vespéraux 
et de la prose Henreaque sang 2 à dose 
massive. 

Les fesses solidement calées sur le rond- 
de-cuir présidentiel qu'illustra jadis le pos- 
térieur d'Edouard Herriot, notre général 
_ d’opérette, qui est orfèvre en la matière, 
va donc soupeser aux balances de Thémis 
les épithètes malsonnantes, les mots trop 
- crus, les adjectifs trop qualificstifs, les ad- 
verbes au verbe trop haut et les phrases 
dont les crocs trop pointus risqueraient de 
détériorer des notoriétés toutes neuves et 
des respectabilités toutes fraîches. 

Est-ce en prévision de cette offensive 
contre les plumes dont l’audace va jusqu’à 
appeler un chat un chat, que M. Michel 
Debré, qui ne fut point tendre pour le 
« Système » et ses majorités interchangea- 
bles, à sr rreps son « Courrier de la Co- 
lère » ?… Vous savez, cette feuille qui 
vouait + la guillotine les députés réfractai- 
res aux mérites des hommes du 13 mai ? 


M. Chaban-Delmas lui-même ne fut-il pas 
un tant soit peu pour quelque chose dans 
le discrédit qui a frappé le sanctuaire du 
bi du bout de la place de la Concorde et 
remisé ses servants dans le placard des fan- 
tômes à vendre ? Suffit-il d’avoir changé 
le gros numéro de la maison pour que le 
bordel d’hier devienne aujourd’hui le 
Temple des Vertus ? 


_ Les nouveaux Messieurs du nouveau 
Système entendent, c’est bien évident, que 
les outrages qu'ils lançaient avant la vic- 
toire du référendum à l'adresse des sali- 
veurs de l’hémicycle soient les derniers. 
N'ont-ils pas désormais pris en charge le 
destin de la nation ? Ne sont-ils pas les 
successeurs enchantés et ravis, heureux et 
surpris, de ceux dont ils vitupéraient hier 
la présence sur les travées du Palais-Bour- 
bon ? Ne jouissent-ils pas à leur tour des 
délices du sérai! dont certains « anciens » 
pleins d'expérience — MM. Pinay, Reynaud, 
Pflimlin et le cher Chasan lui-même — leur 
font les honneurs ? Et qu'importe le matri- 
cule de Marianne pourvu qu’elle demeure 
une fille à soldats, sachant subir les der- 
niers outrages en feigrant des joies aphro- 
disiaques ! 

Seule condition avoir sa carte de 
l'U.NR. pour accéder au lit de la belle. Et 
les colonels de la V°® ne sont-ils pas des 
techniciens chevron-és de l'amour à la 
hussarde ? 


Christian GATINAIS. 
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sultat des élections de novembre 

dernier. Quoi, le peuple le plus spi- 
rituel de la terre élire une masse de gens 
sans opinions, pour la plupart ignorants 
de la chose politique, dont on peut s’at- 
tendre à ce que les actes soient décidés 
par leurs chefs ! C’est impensable ! D’au- 
tant plus que la France est tout de même 
un des pays où le pourcentage d’illettrés 
est le plus faible dans le monde, et qu'on 
ne saurait donc accuser le manque géné- 
ral d'instruction pour expliquer que la 
majorité du « corps électoral » ait Pair 
de se jeter si allégrement dans la voie 
de la réaction. 


On est donc conduit à penser que si 
les Français ne manquent pas d’instruc- 
tion, ils manquent du moins de sagesse. 
Bien que cette accusation ne soit pas nou- 


B« des gens ont été surpris du ré- 


velle, sans doute aussi est-elle fausse 


dans sa brutalité. 


C’est qu’en effet la science et la sa- 
gesse ne se mesurent pas à la même 
aune, n'ayant d’ailleurs pas, surtout de 
nos jours, la même origine. 


Autrefois la science et la culture s’ac- 


quéraient essentiellement de deux façons : 


l'observation de la nature et l’étude des. 


livres. L'une et l’autre méthode, quel que 
fût le niveau atteint dans les connais- 
sances, étaient deux bons moyens de par- 
venir à la sagesse, celle du paysan aussi 
bien que celle du philosophe, qui exigent 
en effet réflexion permanente et atten- 
tion toujours en éveil. 


Mais de nos jours, malgré les efforts 
des bons ouvriers de l’enseignement, et 
ils sont nombreux, l'observation de la na- 
ture se fait rarement au stade initial, à 
la manière dont l’entomologiste Fabre a 
laissé un admirable exemple. Le plus sou- 
vent — et il ne saurait être question ici 
d'analyser les causes de cette regrettable 


carence — cette phase capitale de la for-. 


mation de l'esprit est escamotée, et lPob- 
servation ne s’exerce plus qu’au second 
degré, sur les phénomènes physiques, 
chimiques et biologiques qui peuvent 


faire l’objet de spectaculaires a 


de laboratoire. 


Sur ce point la formation officielle de 
la jeunesse de ce pays paraît générale- 
ment trop rapide, et si elle a des chances 
de préparer des techniciens acceptables, 
mais prisonniers de leur spécialité, elle 


manque son but quand il s’agit de for- 


mer des hommes capables de vues lar- 
ges, de réflexion pertinente et d'action 
guidée par la pensée. 


En ce qui concerne les livres, on ne 


peut dire qu'ils ont disparu, ni même 
qu’on lise sensiblement moins que na- 
guère, mais il semble bien qu’on ne lise 
plus de la même façon. Le mécanisme de 
la lecture est d’ordinaire plus répandu 
que jadis, mais on lit trop vite, à la fa- 
çon dont les enfants dévorent les bandes 
dessinées, « pour voir comment ça va 


finir ». Les meilleurs romans, dans les- 


quels on peut glaner tant de faits et de 
matières à réflexion, sont le plus souvent 
parcourus à la hâte par des gens qui veu- 
lent pouvoir dire qu’ils ont lu le _. à 
la mode. 


Quant aux publications sérieuses, qui 
ne sont pas destinées exclusivement à 
des spécialistes, et qui n’ont pas un but 
didactique délibéré, telles certaines revues 
ou collections s’adressant à un public 
cultivé et curieux de s’instruire, leur ti- 
rage est ridiculement faible. 


Sortis de l’école, donc, la plupart de 
nos contemporains ne mettent plus à la 
lecture la même passion qu’on y mettait 
autrefois. Ni surtout le même temps. On 
lit peu, on lit vite, on lit mal : trop d’au- 
tres nouveautés sont venues concurrencer 


délai. 


« Liberté » d'ici la. 


SA 


Attendez, attendons d'un jour à laure la bonne nouvelle ! Et répandez 


LI 


La Science et la Sa esse 


le goût de la lecture, et prendre sur le 
temps qui pourrait lui être consacré. Inu- 
tile de S’étendre ici sur les méfaits du 
cinéma, de la radio, du disque même, et 
de la télévision, à ce sujet. 


Il reste que la part de l'acquisition des 
connaissances et de l'effort individuel de 


réflexion dus à la lecture ont prodigieu- 


sement diminué. 


Si l’on pouvait dire du moins que ci- 
néma, radio et télévision compensent, 
chacun en ce qui le concerne, ce manque 
à gagner ! Il semble bien, hélas ! que ce 
ne soit pas toujours le cas. 


_ Certes, une bonne quantité de connais- 
sances peuvent être digérées par ces 
moyens. À l'exclusion bien entendu de 
tout ce qui a un caractère purement di- 
dactique, on peut dire qu’un certain. nom- 
bre de films et d'émissions ont une va- 


leur pour la formation intellectuelle et 


morale. Tels sont en particulier les films 
documentaires sur la nature, sur les so- 
ciétés humaines et les modes de vie dif- 


férents des nôtres, telles sont certaines 


émissions musicales et théâtrales, et — 
on aime à le penser du moins — un 
nombre important d’auditeurs vont-ils au- 
delà du rire en écoutant les chansonniers. 


A cet égard, la puissance de diffusion 
de la radio et du cinéma est incontes- 
tablement plus grande que celle du livre. 


Mais c’est justement ên raison de cette 
puissance qu'à côté des timides essais 
d'enseignement par l’image et par le son, 
on assiste tous les jours à un déploiement 
fantastique de productions qui n’ont d’au- 
tre but que la propagande ou la publi- 
cité, c’est-à-dire, en un mot, du bourrage 
de crâne. 


Le but, avoué ou non, n’est alors ni 
d’instruire ni de pousser à la réflexion. 


Il est aux antipodes. Il ne s’agit plus 


que d’affirmer sans prouver, de montrer 
laisser le temps de comprendre — à 


la manière des prestidigitateurs — de res- : 


sasser jusqu’à l’abrutissement les slogans 
politiques, religieux, commerciaux. En- 
foncez-vous bien ça dans la tête. Vous 
êtes des crétins, des minus. Lavez-vous 
les dents avec ceci, lissez vos cheveux 
avec cela, absorbez la harangue de ce- 
lui-ci, le sermon de celui-là... 


A l'aube de la radio, un de mes amis 
avait retenu la vingtaine de slogans qui 
déjà encombraient les ondes, et il les 
glissait malicieusement à tout propos dans 
la conversation : le résultat était d’un 
comique admirable. Aujourd’hui, où les 
mêmes fabricants de lessive ont créé trois 
« marques » pour multiplier par trois 
leurs émissions publicitaires, le jeu serait 
moins drôle. ‘ 


De sorte que le divorce paraît achevé 
maintenant entre les sources de la science 
et de la sagesse. La première peut s’ac- 
commoder à la rigueur du bruit et de 
la foule. La seconde a toujours besoin 
de solitude et de silence. La part de 


l’une et de l’autre est de plus en plus ré-” 


duite dans notre pays comme dans tous 
les pays dits « civilisés ». 


Faut-il s'étonner après cela si beaucoup 
de nos concitoyens paraïssent avoir per- 
du, depuis quelques années, le sens de 
leurs intérêts les plus immédiats ? Et si 
les remous tant de la politique intérieure 
que de la politique étrangère de ce pays 
l'ont amené là où nous le voyons aujour- 
d’'hui ? 

La voie de la sagesse, c’est-à-dire de 
la paix et de la prospérité dans le res- 
pect des consciences, sera-t-elle encore 
longue à redécouvrir — à découvrir plu- 
tôt ? 


Lucien LAUMIERE. 
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Le 23 Janvier notre prochain numéro 


Le prochain numéro de « Liberté » sera mis en vente dans les librairies de la 
région parisienne le vendredi 23 janvier et les jours suivants. Ne pas manquer de 
l'y réclamer pour être tenu au cotrant de l’évolution du douloureux problème que 
pose l’emprisonnement d'une si longue durée des objecteurs de conscience. 


Nous avons la conviction qu'avant cette date une solution sera intervenue qui 
mettra fin au calvaire de nos courageux camarades. Si nous osions, nous écririons 
que nous en avons la certitude, sans pouvoir bien sûr l'étayer de faits précis. 

Il est impossiblé, il ne se peut pas qu'on les retienne plus longtemps en prison, 
el que les efforts du Comité de patronage de « Secours aux objecteurs de conscience » 
conjugués avec ceux accomplis par ce journal n'aboutissent point dans un bref 
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DES HUITRES | 
POUR LES POULETS 


HAQUE jour nous apporte, sur 
( les ondes de la radio, ou dans 


les colonnes des journaux, des 
nouvelles surprenantes. J'entends au- 
jourd’hui, à ma T. $S. F., entre quel- 
ques ultimes cantiques de Noël et d’in- 
nombrables déclarations optimistes pour 


l'année 1959, que les habitants d’une 


ville de Bretagne ont eu la délicate at- 
tention d'offrir des paniers d’huîtres 
aux agents de police qui font la circu- 
lation dans leurs rues. Quelques imagi- 
natifs ont d’abord eu cette idée. Ils se 
sont amenés vers les agents de la cir- 
culation et ont posé un cadeau à leurs 
pieds. Les uns une boîte de chocolat, les 
autres une boîte de dattes d'Algérie. 


Puis toute la population a suivi. Mais 
elle s’est surtout ruée chez les mar- 
chands d’huîtres. Les paniers d’huîtres, 
dit la radio, se sont amoncelés aux 
pieds des agents, d’abord ahuris, puis 
ravis. 


Pourquoi des huîtres ? Peut-être tout 
simplement parce que c’est ce qui est 
le moins cher en Bretagne. Ou bien y 
a-t-il une intention cachée ? 


En tout cas, le fait est là, et qui 
montre bien que quelque chose de nou- 
veau s'est passé en France. Le même 
peuple qui a laissé la route libre aux 
blindés allemands en 1940 applaudit au- 
jourd’hui l’armée. Le même peuple qui, 
traditionnellement, se battait tous les 
six mois avec les braves agents de la 
circulation, si utiles aux croisements 
des rues mais moins aimables lorsqu'ils 
se coiffent du casque de contre-mani- 
festant, ce même peuple auquel on ne 
pouvait pas parler de flic sans qu'il se 
mette à gueuler « Mort aux Vaches ! », 
ce même peuple, traditionnellement po- 
licophobe, se met soudain à offrir des 
paniers d’huîtres aux agents dans l’exer- 
cice de leurs fonctions. C’est beau com- 
me l'Histoire Antique. 

On songe aux offrandes des Romains 
faites aux soldats vainqueurs et aux 
mercenaires victorieux. 


Déjà, des anciens combattants, qui 
auraient renversé vingt ministères si un 
quelconque Président du Conseil s'était 
avisé de leur diminuer de cent francs 
leurs trois mille francs de retraite par 
trimestre, ont renoncé à leur «pension 
sacrée » pour l'offrir au général qui 
symbolise la victoire de cette seconde 
guerre mondiale. On est toujours en 
pleine Histoire Antique. Les vétérans 
de la Guerre des Gaules offrent leur 
tribut à César-Auguste pour l'aider à 
consolider l'Empire. 


Nul doute que bientôt les Français 
offriront eux-mêmes leurs impôts qu’ils 
calcüleront à un taux supérieur à celui 
que la IVe République rendait obliga- 
toire. 


On habitue les Français à faire des 
dons. « Europe N° I » est le grand spé- 
cialiste de ces exercices vers l'impôt 
volontaire où jouera l’émulation de don- 
ner plus que son voisin. C’est ainsi que 
les auditeurs de ce poste de T. S. F. 
ont déjà payé le voyage à Paris pour 
des missionnaires d'Afrique sans res- 
sources ; qu'ils ont p2yé de quoi ache- 
ter des camions Renault (pourquoi Re- 
nault ?) pour aller visiter les lépreux ; 
qu'ils ont payé de quoi bâtir un hôpi- 
tal pour soigner les enfants malades 
du cœur. Ils sont tellement portés à 
donner, les Français, et ils ont telle- 
ment d'argent, la preuve est là, qu’un 
Chien d'aveugle ayant été accidenté en 
sauvant un enfant, ce chien a recu deux 
millions pour être opéré. Le vétérinaire 
n'ayant pas jugé born de garder ces 
deux millions à titre d'honoraires, se 
contentant de quelques milliers de 
francs, il a fallu faire un jugement 
pour savoir à qui donner l'argent des 
« chers auditeurs ». Car que voulez- 
vous qu’un chien fasse avec des billets 
de banque ? Aux dernières nouvelles, 
je crois que le propriétaire du chien, 
qui n'était pour rien dans l’histoire, 
s’est partagé le butin avec la Société 
protectrice des Aniraux. 


— L'humanité devient bonne et gé- 
néreuse, m'a dit un ami qui aime à la 
fois les agents et les chiens. 


Michel RAGON. 
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’AUCUNS acceptent assez 

facilement que l’on empri- 

sonne 
conscience et considèrent que 
l’on a tort de « s’apitoyer > sur 
eux car, « au fond, ce sont des 
détenus comme les autres >». Le- 
coin explique, par ailleurs, pour- 
quoi — à l'exemple du Pape ! 
— nous devons nous intéresser 
au sort de n'importe quel dé- 
tenu. Mais contrairement à ce 
que l’on pense communément, 
_les objecteurs ne sont pas des 
détenus comme les autres et mê- 
me si la cause pour laquelle ils 
sont emprisonnés ne nous les 
rendait infiniment sympathi- 
ques, les anomalies qui régissent 
leur incarcération nous feraient 


un devoir d'intervenir au nom. 


de la justice la plus stricte. 


Le Code ignorant l’objection 
de conscience en tant que telle, . 


il semble qu’un Ubu dilettante et 
sadique y supplée dans l’orga- 
nisation de la répression. De 
nombreux juristes ont déjà at- 
tiré l’attention — en vain — sur 
le système actuel que l’on pour- 
rait qualifier de grotesque sil 
n’était pitoyable par les misères 
qu'il entraîne. 


* 
*X* 


Dès le départ, l’objecteur ap- 
pelé sous les drapeaux peut ou 


bien rester tranquillement chez , 


lui attendre les événements et 
le gendarme qui viendra dans 
les mois suivants ou bien aller 
courageusement à la caserne ex- 
poser les raisons de son refus 


au milieu des quolibets et des 


pressions des officiers. Lequel 
pensez-vous sera le plus sévère- 
ment frappé devant le tribunal 
militaire : celui qui a été hon- 
nêtement au-devant de ses res- 
_ ponsabilités ou celui qui a at- 
tendu — ne l’en blâmons pas — 
au milieu des siens pour profi- 
ter le plus longtemps possible 
de la liberté ? 


Le premier s'expose à deux ans 
de prison sous l’inculpation de 
refus d’obéissance et le second 
ne risque qu’un an d’emprison- 
nement pour son insoumission. 
Inconséquence de la loi ! 


#& 
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Lorsqu'il arrive à la caserne 
Fobjecteur est aussitôt incar- 


les objecteurs de 
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Entre Sade et Courteline 


céré à la prison du régiment (à 
moins que ce ne soit à l’infir- 
merie). Le temps qu’il y passe 
jusqu’à l'ordonnance du juge 
d'instruction le renvoyant de- 
vant le tribunal militaire n’est 
point compté comme temps de 
prison mais comme temps de 
service militaire ! C’est ainsi 
que la plupart de nos amis ob- 
jecteurs, sans avoir accompli un 
seul jour d'instruction et sans 
même avoir revêtu l'uniforme 
possèdent un livret militaire qui 


indique qu’ils ont accompli tant 


de jours ou même tant de mois 
de service. Ces jours s’addition- 
nant à chaque nouvelle incarcé- 
ration on peut arriver à un to- 
tal appréciable : ainsi, Scha- 


guené, lorsqu'il fut libéré, était 


considéré comme ayant accom- 
pli plus de neuf mois de service 
sur les 12 mois qu’il devait faire 
légalement. Ceci est d'autant 
plus grotesque que dans son 
cachot le prisonnier voit s’écou- 
ler les jours tous es mêmes, or, 
à sa libération, il apprend que 
telle semaine lui a été imputée 
comme temps de service et telle 
autre comme peine de prison. 
Ainsi s'explique que si un jeune 
se déclare objecteur lors d’une 
période militaire, 


_ qu’ainsi 
sa peine de 


prison écoulée, il n’est point rap- 


pelé à nouveau comme les au- 
tres objecteurs car il est consi- 
déré avoir accompli la du- 
rée de sa période avant son 
passage devant les tribunaux. 


La logique vient dès lors ap- 


puyer l'équité : nous sommes 
parfaitement fondés à réclamer 
la libération de tous les objec- 
teurs qui ont accompli en pri- 
son —— que ce soit en prison 


dite régimentaire ou en prison 


militaire, peu nous chaut — une 
durée égale à celle des obliga- 
tions militaires ordinaires. 


* 

*k + 
Le jeu implacable du juge 
à l'égard de l’objecteur évoque 


le comportement du chat à 
l'égard de la souris : après cha- 


cune de ses incarcérations, l’au-_ 
une 


torité militaire autorise 
« absence illégale >» de l’objec- 
teur pendant quelques jours. 
Elle l’encourage même, espérant 
que l’objecteur, sollicité par 
l'ambiance familiale (n'oublions 
pas que certains sont mariés et 
pères de famille) désertera à 
l'étranger ou se soumettra pour 
éviter le retour en prison et 
son cas sera résolu. 
Tous les objecteurs savent qu'il 


RETENEZ CETTE DATE 


Dimanche 22 mars à 14 h. 30 


Comme tous les ans, à la même époque, la revue 
mensuelle « Défense de l'Homme » organisera un 


grand gala. Prenez dès à 


présent vos dispositions afin 


d’y assister. Vous ne le regretterez pas. ss 
Nous devons d’ailleurs vous dire que ce sera éga- 


lement la fête de « Liberté », car, pour éviter un 


gala supplémentaire dans l’année, « 


Défense de 


l'Homme » et « Liberté » se sont mis d’accord pour 
n’en faire qu’un, mais en commun. 

Ce seront les organisateurs du récent gala des ob- 
jecteurs qui s’occuperont de l’organisation de celui 
du 22 mars. Soyez donc rassurés et bre en à 
y amener de nombreux amis. 

Il y aura de l’art et du talent — beaucoup. il S'y 
fera aussi de la propagande — énormément. 





s’agit là d’une épreuve d’un raf- 
finement sadique extrêmement 
pénible, Ainsi Schaguené, dont 
tout le monde admire le cou- 
rage, m'avouait : « Depuis 


4 ans je refusais de prendre 


mes absences illégales. C'est 
trop dur : cela me brisait les 
nerfs ! » Voilà une torture qui 
n’est prévue dans aucun Code : 
celle qui oblige un homme à 
quitter périodiquement la tié- 
deur de son foyer pour aller se 
faire emprisonner à moins qu’il 
ne consente à se déjuger et re- 


nier les valeurs morales ou la 


foi qui donnent du prix à sa vie. 


Le fait même de condamn:r 
et recondamner éternellement le 


_ même homme au nom de son 


objection de conscience a éga- 
lement souvent été relevé com- 
me une aberration juridique qui 
agace d'ailleurs les juges char- 
gés de l'appliquer. Heureux en- 
core que le maximum de la 
peine leur permette un petit 
temps de détente : supposez 
que la loi n'ait envisagé qu’une 
peine maximum d’une semaine. 
Le pauvre juge serait condam- 
né à condamner l'objecteur 
52 fois par an! Avec toujours 
le même sentiment de linuti- 
lité de sa sentence et parfois 
même avec une certaine sympa- 
thie pour celui qu’il envoie en 
prison. Un juge retrouvant un 
objecteur qu'il avait déjà con- 
damné deux fois lui demanda, 
désabusé : « Alors, toujours ob- 
jecteur ? >» A quoi l’inculpé ré- 
torqua : « Et vous, toujours 


juge ? >» 


- ** 

Nombreuses sont les anoma- 
lies (parfois même les mons- 
truosités) juridiques qui aggra- 
vent la captivité des objecteurs 


et leur rendent la pr:son encore 


plus rude qu'aux autres déte- 
nus. Mais la plus éclatante est 
sans doute celle qui permet, à 
leur sujet, à un simple sergent 
recruteur de passer outre à une 
décision du Président de la Ré- 
publique (qui est théoriquement 
chef des armées !). Une bonne 


illustration en est donnée par 


le cas de Jean-Bernard Moreau 
_—_ voici un mois se faire em- 


Préc cisions sur le traitement infligé aux objecteurs 


D 


prisonner volontairement pour 
attirer l’attention sur les objec- 
teurs incarcérés depuis de lon- 
gues années). 


Au printemps 1947, Jean-Ber« 
nard Moreau, emprisonné pour 
son objection de conscience, fut 
invité à signer par l'autorité 
militaire un papicr lui enjoi< 
gnant de se rendre dans une 
caserne de Versailles le 5 février 
1948, jour prévu de sa libéra- 
tion. Mais entre temps le Pré- 
sident de la République octroya 
une grâce de six mois à Mo- 


 reau qui en profita — ces ob- 


jecteurs ont vraiment un com- 
portement déroutant, n'est-ce 
pas ? — pour aller aussitôt tra 
vailler bénévolement sur un 
chantier du Service civil inter- 


national en faveur d'enfants 


abandonnés. 


C'est là que quelques semai- 
nes plus tard les gendarmes 
vinrent 'e chercher. Il fut in- 
culpé de désertion. Son avocat 
n'eut pas de mal à démontrer 
la bonne foi de Jean-Bernard 
Moreau : celui-ci avait reçu or“ 
dre de l’autorité militaire de ne 
rejoindre la caserne cue le 5 fé- 
vrier et aucun ordre postérieur 
ne le modifiait. Que pensez-vous 
que fut la sentence ? Ce fut le 
Président de la République qui 
eut tort. 


C’est ainsi que celui qui est 
venu se faire emprisonner en 
« faisant confiance au gouver- 
nement pour résoudre humaine- 
ment la question de l’objection 
de conscience » est redevable 
au Président de la République 
d'alors d’une bonne petit: grâce 
qui s’est transformée en condams 
nation ! 


Ces quelques exemples — 
parmi tant d’autres où l’odieux 
le dispute au ridicule — nous 
font la risée de l'étranger. Mais 
faute d’une législation codifiant 
la question il était inévitable 
que se produisent ces dévelop- 
pements aussi incohérents qu’il- 
logiques. Le gouvernement ac“ 
tuel ‘s’est donné pour tâche la 
remise en ordre de la législa- 
tion dans différents domaines. 
Ï1 en est peu où la carence de 
la loi avait fait le lit d’un tel 
arbitraire dans l'interprétation. 


| Pierre MARTIN. 


Le « Rêve » passe... 


Le « Rêve » planétaire a rendu rêveurs 


seuls l'initiative de se dstices à leur gré 
et de boulevérser la circulaticn. | 
Si bien que des autos ont été démolies, 


les Américains et les Anglais. On les com- 
prend. Mais comme à quelque chose malheur 
est bon, les Anglais se consolent de l’évi- 
dente supériorité technique des Russes en se 
délectant intérieurement -e la claque encais- 
sée par les Américains. 

Les Anglais sont d'accord pour une poli- 
tique anglo-saxonne terant l’Europe en 
bride, mais ils ne le sont plus lorsqu'il s’agit 
de n'être que les brillants seconds des Amé- 
ricains. 

Cette situation les agace d'autant plus que 
Bonn tient beaucoup de place à Washington 
et qu'ils trouvent cette politique déplora- 
ble. Parce que l’Allemagne et la France, 
dans le même temps, s'étant rapprochées 
pour tenter de s’unir dans l’Europe avec la 
bénédiction de l'Amérique, il n’y aura plus 
moyen de les faire se battre une troisième 
fois. au bénéfice de l’Argleterre, 


Le pétrole hors contingent 


La solidarité occidentale est décidément 
une belle chose. n’y a que les Russes 
pour s’en plaindre et, pourtant, ce sont eux 
et eux seuls qui la font. Si les Soviets 
n’existaient pas, il ne faut pas croire que 
le président du Conseil italien Fanfani pour- 
rait aller faire une visite amicale à Nasser, 
comme ça, les doigts dans le nez. 

Pensez donc ! Au Moyen-Orient, qui dit 
Fanfani dit Mattei. Et qui dit Mattei dit 
pétrole. Un pétrole hétérodoxe, Mattei 
creuse des puits ?t y réussit aussi bien que 
les grandes compagnies anglo-saxonnes. Il 
trouve de l'huile u- peu partout, en Iran, 
en Egypte, au Maroc et il partage moitié- 
moitié avec les propriétaires du sous-sol, 





Quelques: PS 


Ça n’est pas de jeu, surtout que l'Italie en 
profite pour encaisser des revenus sans con- 


trôle de Wall Street et pour ouvrir des mar- 


« 


chés à son industrie. 


A ce train, l'Italie si pauvre qu’elle n’ex- 
portait autrefois que de la main-d'œuvre, 
l'Italie nation de troisième zone finira par 
devenir une grande puissance. Or on sait 
qu’en Occident il était convenu qu’il ne de- 
vait y avoir que deux grandes puissances : 
les compagnies pétrolières, qui 
chaient les guerres, et les consortiums mé- 
tallurgiques qui fournissaient le matériel ba- 
listique. Les nations, elles, fournissant seu- 
lement le matér.el humain. 


Il y a belle lurette que l'Italie aurait été 
remise à sa juste place si la Russie ne lui 
avait pas procuré le bouclier de la solida- 
rité occidentale, 


La radio se déshonore 


A propos de la visite de Fanfani au Caire, 
un étourdi de la radio s’est laissé aller à 
un aveu qui, en bonne logique, devrait lui 
valoir des poursuites pour atteinte à la sé- 
curité extérieure de l'Etat. 


Ce journaliste intempestif à tout date 
ment et tout naïvement fait cette réflexion 
que l'Italie à une grosse cote dans tout le 
Moyen-Orient parce qu’elle y pratique une 
politique du pétrole généreuse. Généreuse, 


. le mot y est. Et les autres, alors, ce sont 


des grigous ? Il est des choses qui ne se 


déclen- 


disent pas comme ça sur les ondes. 

Et surtout que notre hurluber!u a singu- 
lièrement aggravé son cas en ajoutant inno- 
cemment : « Il est vrai que l'Italie n’a plus 
de colonies, tout au plus un mandat pro- 
visoire sur une partie de Ia Somalie. » 

C'est du beau ! À croire qu: pour se faire 
des amis dans le monde, pour être en si- 
tuation de commercer avec eux librement, 
pour pouvoir investir des fonds là où ils 
sont profitables, la condition est de ne pas 
être encombré du poids de territoires con- 
quis naguère par le sort glorieux des armes, 
le pur héroïsme, etc. 

Le monde occidental est décidément cul 
par-dessus tête. Pas étonnant qu'on ne pense 
plus qu’à s’en aller dans la une. 


Un laissez-passer tardif 


Des gens qui étaient déjà dans la lune, 
sans attendre les fusées interplanétaires, ce 
sont nos amis belges. Ils étaient si bien au 
Congo et si douillettement enrichis par 
l'uranium et le cuivre, à présent en réces- 
sion, qu’ils dormaient dans le paternalisme. 

Il avait fallu la constitution des républi- 
ques équatoriales ex-françaises pour les ré- 
veiller. Ils se propcsaient d’octroyer, à l’oc- 
casion des étrennes probablement, des 
droits aux noirs congolais. 

Par exemple, ils voulaient bien eur per- 
mettre de circuler la nuit entre les quartiers 


blancs et les quartiers noirs. Mais voilà * 


qu’à Léopoldville des Noirs ont pris tout 


des magasins saccagés, une mission catho- 
lique envahie et des Blancs agressés et 
blessés, 

La politique belge est, à ce que l’on voit, 
aussi avisée que celle où s’illustra la IV° Ré- 
publique. On n’est d’ailleurs pas bien sûr 
que la V° sache tirer la leçon des événe- 
ments. 


Vive le monde libre ! 


Un qui a un sens très sûr de la démo- 
cratie, c'est le Dr Milton Eisenhower. Il 
vient d'adresser à son président de frère un 
rapport adéquat, objectif, cisconstancié et 
tout, comme quoi le gouvernement démocra- 
tique des U.S.A. doit prendre ses distances 
à l'égard des dictatures latino-américaines. 

Parce que le Dr Milton Eisenhower est 
encore un de ces hommes poiitiques qui ont 
le sens aigu de, la prévision. Il a prévu 
qu'après les réceptions faites à Nixon dans 
les Amériques latines, il pourrait se pro- 
duire une évolution en ces Amériques. Il 
prévoit qu'après la victoire de Fidel Castro 
à Cuba, la politique cubaine risque d’être 
changée. Comme il ne reste plus que trois 
dictatures dans trois petits pays, le Dr Mil- 
ton Eisenhower ; se qu'au lieu d’embras- 
ser sur la bouche les trois dictateurs sut- 
vivants — ce qui est contraire à une saine 
hygiène — on devrait se contenter de leur 
serrer la main, comme ça, en ayant Pair 
de penser à autre chose. Car le Dr Milton 
prévoit qu’il peut se passer quelque chose 
— donc pas de baiser trop appuyé; ou bien 
qu’il peut ne pas se passer quelque chose 
tout de suite — donc garder la poignée de 
main. 
















++ 8. 6 


UAND je me trouve en 
face d'une formule d’ato- 
mistique où fourmillent 

les symboles et les coefficients, 
je ne me sens point jaloux des 
gens qui la comprennent, bien 
que, pour moi, ce soit de l'hé- 
breu. 


IL est en effet normal que, 


n'ayant pas appris l’hébreu. non. 
plus que la physique nucléaire, 
je reste fermé à. l'un et à l’au- 
tre : il n’en résulte en moi au- 
cum complexe et, tout en regret- 
tant de n'être ni atomiste ni po- 
lyglotte. je m'y résigne très bien. 

Les domaines où ma com- 
préhiension s'arrête à courte dis- 
tance sont d’ailleurs nombreux. 


J'avoue n'avoir pas toujours 


recu le message que tels pein- 
tres non figuratifs essayaïent de 
me communiquer ;. je confesse 
aussi que mes antennes poéti- 


ques furent souvent rebelles à- 


capter les ondes émises par cer- 
tains lyriques abstrus. 


Ma faculté de comprendre est 
sit fréquemment en défaut que 
chaque jour son étroitesse me 
confond un peu plus, hélas ! 
devant l’immensité des connais- 
sances à assimiler et des pro- 
blèmes à approfondir. Malgré 
cela, je n'en éprouve pas d’hu- 
miliation. 


Non, cela ne me donne aucun 
sentiment morbide d'infériorité, 
bien que je me rende parfaite- 
ment compte du peu que je suis 
et. du peu que je sais, 


Pourtant, il y a des cas où ne 
pas comprendre m'agace : si je 
tiens pour naturel de ne pas 
saisir le secret d’une équation 
nucléaire puisque je n'ai suivi 
aucun. Cours qui m'y prépare,. je 
suis furieux lorsque, face à des 
situations. très simples, ma fa- 


ceulté de comprendre se bloque - 


et. se coince comme une: serru- 
_ re: où l'on s’est trompé de clef. 


Exemple : 


Toutes les fois qu'une machi- 
ne est inventée, qui permet de 
produire plus vite et davantage 
avec moins d'ouvriers, les jour- 
nalistes mettent l'accent sur 
l'économie de main-d'œuvre. qui 

en sera la conséquence ; les. rap- 
porteurs jubilent en signalant 
qu'à l'avenir des usines marche- 


Grand Prix mérité 


Le film de Stanley Kubrick, 





dont nous avons plusieurs fois 


entretenu nos lecteurs et ap- 
plaudi sa courageuse condam- 


nation de limbécillité criminelle: 
de la guerre, vient d'obtenir une . 


nouvelle distinction. 

Après le Prix du Chevalier de 
la Barre, il s'est vu décerner 
par la presse cinématographi- 
que bruxelloise son Grand prix 
de la critique 1958 comme étant 


le film possédant « le. plus de 


qualités artistiques ». 
Cette appréciation fait ressor- 


tir la valeur vraiment excep- | 


tionnelle. des « Sentiers de la. 
Gloire », car on sait que Gide, 
hélas ! a trop souvent raison: on 
ne fait pas de bons films uni- 
quement avec des bons senti- 
ments. Or, voici un film qui à 
réuni, dans sa sobriété, l’épa- 
nouissement des qualités du 


cœur et la beauté de l'œuvre 


d'art. 


Les spectateurs francais qui 
n'ont pu aller voir ce film en 
Belgique auront une idée rela- 
tive de sa valeur en apprenant 
qu’il la emporté sur « Quand 
passent les cigognes » et « ee 
Septième sceau ». 


Ainsi, en plus de som émou- 
vante valeur de document paci- 
fiste, on reconnaît qu'il s'agit 
d'une belle œuvre artistique: 


Alors, monsieur André ‘Mal- 
raux, n'allez-vous pas vous: in- 
sSurger contre le: tabou gouver- 
mnemental qui nous prive de cette 
œuvre dans notre « see ima- 
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comprends pas 


ront toutes seules, que des cen- 


 taines d'hommes se trouveront 
libérés de telle ou telle tâche fas- 


tidieuse ow pénible, enfin que 
c'est à cause de cela un grand 
progrès: 

Püis, dans le même temps, les: 
mêmes journalistes, les mêmes 
rapporteurs s'inquiètent de Jæ 
montée du chômage, et récla- 
ment des mesures vigoureuses 
en faveur du plein emploi Ce 
qui est évidemment justifié par 
le fait que l’ordre social ne pré-- 
voit pas que l’homme ait I pos- 
sibilité de vivre si le travail ne 
lui procure un gain le lui per- 
mettant. 

Et c’est ici que ma faculté de 
comprendre tombe en panne. 

En inventant des machines 
qui remplacent l’homme, on. a 
admis que celui-ci travaillerait 


moins ; et l'on s’est répandu en : 


admiration devant cette éventua- 
lité. Comment se fait-il que, le 
jour où ce résultat est atteïnt, 
on s’en étonne, on s'en effare, 
on récrimine parce que rien n'est 
mis en œuvre pour y obvier ? 


nu que souhaite-t-on au 
juste ? Que l’homme travaille 


moins,- SE qu'il travaille davan- 


tage ? 

Si l’on désire le voir trie 
moins, qu’on se réjouisse le jour 
où le travail devient plus rare, 
et que toutes dispositions soient 
prises. pour que cette diminution 
du labeur ne devienne pas pour 
lui une source d’appréhension et 
une cause de pauvreté. 


Si, au contraire, on fait le 
vœu qu'il travaille davantage, 


alors, qu’on se désole de voir 


mettre en service des machines 
qui le supplantent, et que soit 
considérée comme une calamité 
la mécanisation génératrice de 
licenciements incompatibles avec 
ce plein emploi tant recom- 
mandé. | 

Mais qu'on n'aille pas à Ia 
fois saluer comme bienfaiteur 
l'automatisme qui permet de se 
passer de: Feffort de l’homme, et 
dénoncer comme üne plaie so- 
ciale- la. mise- en congé — qui en 
résulte —+ de ceux qui prodi- 
guaient cet effort devenu su- 
perflu: - 
_ Ce sont là sans doute des: pro- 
blèmes très simples, puisque ja- 


, Mais la grande presse ne les 


explique ; si elle les juge in- 
dignes d'explication, c’est proba- 


blement parce que tout le mon- 
de les comprend avec. son bon 
sens naturel sans qu’il soit be- 


soin de les développer. Comme, 


en ce qui me concerne, je n'y 


ai rien compris encore, Ca. me 


‘ rend furieux. 


De même, ça me- rend furieux 


| de lire dans certains journaux 
que le charbon s’accumule sur le 
carreau des mines, qu'il y er & 


tant et tant qu'on n'arrive plus 
à l’écouler, au point que son 


* amoncellement devient une ca- 


tastrophe ; puis, dans la colon- 


ne à côté, que la grippe asiati-- 
que à été un vrai désastre pour 


læ production charbonnière à la- 


* quelle elle a fait perdre je ne 


sais combien de milliers. d’heu- 


res et de milliers. de tonnes : 
‘enfin, dans la page suivante, que 
le: prix du charbon va augmen- 
* ter. comme s'il était normal de- 


vendre plus cher un produit à 


. mesure qu’il devient moins rare 
et qu'il se vend plus mal ! 


Voyons, que souhaïite-t-on au 


_ juste ? Qu'il soit extrait moins 
. de charbon, ou qu'il en soit 
. extrait davantage ? 


Ma faculté de compréhension 


- est une fois de plus em échec... 


Elle ne l’est pas moins en ma- 


‘ tière financière où, il est vraï 
‘ je possède des lumières encore 
_ plus ternes qu'en économie poli- 
* tique. Ici plus qu'ailleurs c'est 
mon humble bon sens que je 


disait 


. c’est-à-dire de tout le 





tente d'exercer 
rude épreuve: 
Ainsi, il nous a été répété 
sur tous les tons que la dévalua- 
tion: était une source de misère, 
de ruine, de décadence ; « una 
solution de facilité », disait l’un: 
« de désespoir »,. disait l'autre. 
Les ennemis du: Système, les. hé- 
ros. du. 13 mai, ne pardonnaient 
pas à M. Gaillard d’avoir plus 


il est mis # 


ou moins allégé de 20 % la va- 


leur du franc ; dans une inter- 
view à « Fortune française >» en 
date. du 26 décembre 1958, M. 
Pinay, ministre des Finances, 
: « Non » à la dévalua- 
tion. ; bref, la dévaluation était 
chose honteuse, infâme. 

Or, le 27 décembre (vingt-qua- 
tre heures après la publication 
de l'interview), M. Pinay lui- 
même et som président dx 
conseil dévaluaïent le franc d’en- 
viron 17,50 %,. et toute: la pres- 


se saluait cet événement com-- 


me « un geste de courage », 
« um acte de salut », « le dé- 
but du grand redressement fran- 
ais », « le miracle de notre ré- 
novation », « le point de- départ 
de notre relèvement », « le sur- 
saut héroïque- d'un pays qui re- 
naît », et j'en passe- ! 

Je prends part — est-il besoin 
de le dire ? — à l’allégresse col- 
lective, à l'enthousiasme géné- 
ral. Mais. je ne comprends pas ! 
A vous je peux bien le confier : 
je suis. furieux et jaloux. Fu- 
rieux de ne pas comprendre ; ja- 
loux de ceux qui comprennent... 
monde, 
car, de ce que les journalistes 
habituellement déchaînés contre 
l'idée de dévaluationm en ont ac- 
cueilli le fait avec tant de satis- 
faction sans se croire obligés 
d'expliquer au public comment 
ce qui était diabolique hier de- 
vient séraphique aujourd'hui, je 
conclus. que tout le monde a 

compris, excepté moi. 

Oui, j'enrage.. S'il est admis- 


sible de ne pas comprendre. une 


équation d’'Einstein, un tableau 
de Picasso ou un poème d’Audi- 


berti, est-il concevable de sé- | 


cher devant des questions qui 
relèvent du sens commun ? 
Le Brésil se désole de ne pas 
vendre son café, d'être contraint 
à le détruire, mais se targue 
d'avoir planté de nouvelles cen- 
taines de milliers d'hectares en 
caféiers.. Le Soudan se lamente 
de n'avoir pu vendre son coton 
— une des causes du récent 
coup d'Etat mais proteste 
contre le projet de barrage: d’'As- 


. Souan,. qui menace de recouvrir 


une partie des champs de coton 
soudanais. 

Ici, je vous entends  protes- 
ter : 

— Allons: ! nous voilà dans. le 
domaine classique des contradic- 
tions: capitalistes : ne dites pas 
qu'elles sont pour vous. une in- 
solite nouveauté... 

C'est vrai : elles constituent 
au contraire notre.sujet familier 


de critique, notre monnaie cou-- |, 


rante, notre pain .quotidien.. 
Les contradictions que j'ai 
énumérées en commençant, que 
me manque-t-il pour les com- 
prendre à leur tour — et à mon 
tour ? Parbleu ! j'ai simple- 
ment omis de faire entrer en 
ligne de compte le fait que ces 
contradictions ont leurs profi- 


_ teurs. (la dernière en date, celle 


de la dévaluation d’abord hon- 


nie, puis glorifiée, a permis de 


jolies. et. spéculatives indiscré- 
tions. boursières) et que ces pro- 
fiteurs. ne peuvent opérer que: 
sous le couvert des mensonges 
organisés. 

Ces mensonges « qui nous 
font tarit de mal 5 jusque dans 
les: « budgets de vérité » ! 

Bien des choses: ne deviennent 
compréhensibles qu'après _— 
& compris cela. 


P:-V. BERTHIER. 


















pour moi et sans doute 

pour pas mal d'autres — 

un âge qui n'est pas for- 
cément la vieillesse, où la va- 
nité d'écrire, d'exprimer aussi 
bien que possible, avec ce 
qu'on a d'intelligence, des- 
prit, de sincérité passionnée, 
les idées que lon croit bon 
nes, de défendre les causes 
que l’on croit justes, apparaît 
comme dérisoire. 

Car il ya vanité dans le fait 
d'écrire pour être fu, double 
vanité, le mot ayant deux sens. 
Vanité d'écrivain qui souhaite 
être remarqué, admiré, écouté. 
Vanité de l’œuvre aussi, at 
sens de linutilité de leffort. 
Cette décevante évidence, qui 
somnolait peut-être en moi de- 
puis longtemps, s’est pet à 
peu imposée à ma raison, aw 
fur et à mesure que je perdaïis 


[ vient un âge — il est venu 


cette belle certitude, dont Mau-. 


rice Magre a dit qu’elle éclate 
dans Île regard des hommes 
qui ne pensent pas. 


Je ne me dissimule pas ce 
que cette ironie à de partielle- 
ment injuste. Des hommes 
pensent, dont la certitude est 

digne d'attention, de respect. 
- Je ne parle que des autres, de 
plus nombreux, qui, sembla- 
bles à moï, n'étant pas doués 
du don d'ignorer leurs limites, 
. découvrent assez vite — tou- 


tes ilusions ramassées à 1la 


_pelle — qu’il n’y avait 1à-des- 
sous ni ce qu'il faut de talent 
ni ce qu’il faut de courage et, 

. parfois, d'héroïsme, pour venir 


._ efficacement en aide aux bon. 


‘nes causes. On continue ce- 
pendant, par acquit de cons- 
‘cience, parce qu’'or n’08e pas 
: déserter le combat, parce 
qu'on ne veut pas se montrer 
trop indigne de ceux qui lut- 
_térent jusqu'à leur dernier 
souffle et de ceux qui lutte- 
_ront après notre dernier cri. 
_Le cœur y est encore, la con- 
fiance n’y est plus. Résignés 
: mais pas dupes, comme di- 
. rait l'ami Breffort. Est-ce l’âge, 
l'expérience ? D’où vient cette 
. voix intérieure, inexorable et 
,Caline, qui nous répète que 
toutes les bonnes causes sont 
des causes perdues ? £ 


J'admire que ceux d'ici, qui 
ne sont plus des enfants, le 
‘brave Eouis Eecoin en tête, 
puissent encore témoigner du 
moindre espoir en l'Homme, 
‘tel qu'il se montre à nos yeux. 


Car le Mal, ce n’est pas 


Dieu. Celui qui lança cette 


_boutade facile n’a rien dit, ce 
jour-là, de sérieux. Simple 
_propos de têtard vertical, 

veine de fausse bravoure. 
. Qu'il ait ou non fa foi; le té- 
fard est présomptueux,-qui se 
mêle de juger les choses d’au- 
delà la surface. Laissons Dieu 
tranquille, s’il existe, et ne 


 l’accusons surtout pas de nous 


_ ressembler, Le têtard croit que 
Vénus Amphitrite lui ressem- 
ble. Le têtard, c’est la sottise. 
Le Mal, c'est l'Homme. 
A cette heure, cette nuit, des 
millions d'êtres vivent sans 
- amitié, sans amour ; d’autres 
ont faim de bonté, d’autres 
, Ont soif de justice, qui ne se- 
. ront jamaïs rassasiés. Des ten- 
, dresses sont meurtries, ba- 


_fouées. De hautes intelligen- 


_Ces, pour échapper aux raille- 
ties des imbéciles, n’ont pas 
d'autre refuge que la fierté du 
silence et de [a solitude. Des 
, pauvres souffrent, nés sans 
moyen de défense au milieu 
des tigres et des loups ; des 


ag M 


‘pauvres à qui sont refusés 
tous = PE quotidiens, du 


. très. nette ; 
. explicable pour un pacifiste. Mais 
, la. prison n'est pas non plus un 








# 


corps, du cœm#r et de l'esprit, 
tous. les vins de la vigne et 
du rêve. Des pacifiques sont 
en prison, simplement parce 
qu'ils sont pacifiques, simple- 
ment parce que l'aberration 
collective est devenue telle 
qu’elle estime normal, obliga- 
toire, sacré, le meurtre ma 
quillé par elle en devoir. Tous, 
les Justes sont suspects. Des: 
gens qui disent croire en Diet 
n’obéissent qu’à la Déesse Rai- 

son d'Etat. L’humanité, cette 
infinie possibilité de souffran- 
ces, trouve en elle-même une 


infinie possibilité de bour- 


reaux. Et des prêtres nous me- 
nacent d’un Enfer de bonne 
femme, alors qu'ils ont, com- 
me nous, les fesses dans la 
plus diabolique Géhenne qui se 
puisse rêver... 


Espérer en l'Homme ? En ce- 
récidiviste induré, qui, non 
content de massacrer, d’op- 
primer, de torturer, de voler, 
de tromper, de désespérer son 


semblable, éjecte ponctuelle- 


ment, avant de casser sa pipe, 
plus de semence qu’il n’en 
faut pour assurer la relève des. 
tyrans, des tueurs, des né- 
griers, des pitres solennels, 
des escrocs, des toermrenteurs 
et des victimes ? 


Espérer, je le voudrais bien ! 


Peut-être, aprés des siécles 
encore de nuit, de cauchemar, 
le soleil se lèvera-t-if sur urre 
Terre pacifiée, où la raison 
pourra ne plus répudier l’es- 
pérance ? Nous ne serons plus 
là pour sourire à laube de 
l'Amour. 


Auront-ils alors une pensée, 
les Hommes, nés humains, de 
ces temps indiscernables, pour 
l'Humanimalité que nous som- 
mes, où les plus faibles et par- 
fois les meilleurs, même s'ils 
n’en laissent rien voir, en sont 
réduits, pour supporter la vie, 
a mettre, s’il leur en reste, ur 
espoir en la mort ? 


Alfred-Modeste DIEU. 





Lihération pour tous 


Qui peut le plus peut le moins, 


et nous qui réclamons la libéra- 
. tion des purs objecteurs, de ceux 
| qui disent non à toute guerre, 
nous nous élevons également 
Bien sûr contre l’emprisonnement 


des objecteurs circonstanciels, de 


Ceux qui sont capables de faire 
‘F une guerre mais d'en refuser une 
autre. 


Leur attitude n’est certes: pas 
elle est difficilement 


argument. Et nous nous asso- 


. Cions. très volontiers aux deman- 
des de grâcés formulées, ici et 
. 1à,, en: faveur de: soldats qui s’af- 
. firment. objecteurs. dans. ce sens- 


là et que lon. emprisonne bien à 
tort puisqu'ils clament vouloir 


: servir l’armée aillèurs. et la guerre 
Sur un autre front. 


Ce sont des patriotes récupé- = 
: rables. qu'on devrait utiliser pa- 


triotiquement — à leur demande 


: — au lieu de les mettre en cage. 
. Peut-être aussi sont-ils suscepti- 


bles d'évoluer encore, d'évoluer 


véritablement et de s’en gager dans 


la voie du pese vrai ? Nous 


: l'espérons. 


_. Dans tous les cas, nous ne 
pouvons que souhaiter que le tri 
bunal militaire d'Alger mette hors 
‘de cause un objecteur de cette 
sorte qu'il aura à juger ce 9 jan. 
 vier : 


le jeune se MICHEL = 











Vasco Pratolini par sa 
_E ON « Chronique des pauvres 
amants », et peut-être « Le Quar- 
tier » ou «encore « Les jeunes 
Filles de San Frediano ». Tous 


NE connaissions jusqu ci 






mineur et on aurait pu parler à 
_—- propos de l’auteur d’un manque 

d'ambition. Mais, en 1955, Pra- 
a publié un gros Jdivre, 








tolini 


comme le premier volume d'une 
trilogie, à laquelle il a déjà don- 
né le titre général d’ « Une his- 
toire italienne ». Metello Salani 
__ * est le nom de louvrier maçon 
a qui est le protagoniste de ce pre- 
= mier volume dont le sujet est des- 

; tmé à s'étendre de 1875 à 1945. 
L'auteur nous présente ainsi une 
ample fresque des luttes sociales 
sr en Italie pendant trois quarts de 
= siècle. Et ainsi, sans trop qu'on 
s’en Ssoît aperçu, « Metello » a 
pris rang auprès de ces autres 
épopées du ‘travail que sont 
« Germinal », de Zola, ou « La 
Mère », de Gorki. 


On ne saurait douter que « Me- 
tello » aït élargi et approfondi 
les livres précédents de Prato- 
er lini. Significatif et pertinent est, 
>. à ce propos, le jugement de 
D. Fernandez qui constate -que 
—— « Pratolini a réussi avec « Me- 
= tello », en face du roman bour- 
ee  geois, un roman prolétarien, doté 
RE des mêmes qualités de logique et 
de finesse ». Le romancier ita- 
lien estime que les conditions 
économiques des hommes .exer- 














_ cent une inflwence qui ne saurait 


être sous-estimée sur l'évolution 
de leurs sentiments. les plus pro- 
— fonds. Et c’est ainsi que, dans le 
= _ Cas présent, ce seront des condi- 





| famille, à mesure qu’elles varie- 
= ront, qui deviendront les princi- 

= paux ressorts de l'action roma- 
nesque. 

Par exemple, ce n’est nullement 
Teffet du hasard si, par suite 
d'une grêve d'une durée insolite 

- et de l’oisiveté qu’elle engendre, 
> Metello <n vient à s’éprendre 
—— d'une amie de sa femme, Celle-ci 
= elle-même aura, eu égard aux 

circonstances, de  l’indulgence 
. pour l'égaré d’un moment. 

Le « marxisme », chez Prato- 
— lim, ne se manifeste que trans- 
= formé -en une vision -personnelle 
____ «æt compréhensive des hommes, «et 
__ c'est justement pourquoi « Me- 
= tello > persuade, tandis que tant 
- d'autres romans écrits par des 
= communistes paraissent artificiels 
___ æt ne parviennent pas à nous tou- 

= cher. 

Où Pratolini s’écarte -délibéré- 





ne représentaient qu'un genre 


__ « Metello », qu'il nous présente 


_individualiste qui 


= tions de vie de Metello «et de sa 


ADMIRABLE DES 


ment de Gorki, aussi bien que de 
Zola, c’est que ceux-ci, paradoxa- 
lement, se proposant d’inaugurer 
l'ère du roman socialiste, collec- 
tif, ont souvent, à leur insu, pro- 
duit des œuvres où le caractère 
de classe recherché par eux se 
concentre néanmoins sur des 
hommes d’exception, des types 
“hyper-individualistes. « Metello », 
par contre, il faut le souligner, 
est peut-être le premier roman 
d'ouvriers qui ne soit pas le 
roman ‘de l'élite des ouvriers. 

Tl est vrai que Pratolini raconte 
plus particulièrement les aventu- 
res de Metello mais, s'il le fait, 
c'est, avant tout, parce qu'un 
roman qui se déroule dans 4e 
temps doit nécessairement :corres- 
pondre à une certaine continuité 
organique, mais l’auteur ne veut 
pas nous faire entendre que son 
héros ait réellement des qualités 
particulières. 


. C’est un homme choisi entre 
mille, entre dix mille. 11 n’a rien 
en plus de ses camarades. Au 
cours d’un des épisodes de grève, 
Pratolini suggère admirablement 
ce qui distingue sa vision propre, 
socialiste, du monde, d'une vision 
fut celle de 
beaucoup d’autres romanciers an- 
térieurs. À l'ingénieur du chan- 
tier en grève, qui veut traiter avec 
Metello, parce qu'il le croit le 
plus intelligent de ses ouvriérs, 
Metello répond spontanément : 
& Voïlà ! Toujours ta même ‘his- 
toire! Vous m'attribuez une im- 
portance que je n’ai pas. Moi, je 
ne commande rien, je n’ai forcé 
la volonté de personne. » Ce qui 
est beau, c’est que l'ingénieur, 
malgré lui, donne de l'importance 
à J'individu Metello que, dans sa 
vision individualiste du monde, il 
tient pour son meilleur ouvrier, 
alors que ce dernier, dans sa vi- 
sion socialiste du monde, ne 
considère pas un seul instant que 
la ‘supériorité éventuelle de ‘son 
intelligence soit une supériorité 
innée et le mette à part de ses 
camarades. 


Pratolini ne peut cependant 
être taxé de simplisme car, parmi 
les romanciers italiens de Fa nou- 
velle école, il est, sans doute, ce- 
lui qui a su le mieux comprendre 


Ja douloureuse fatalité d’un drame 


4 


personnel intérieur à un être hu- 
main, drame du jeune enfant trop 
tôt orphelin de sa mère et placé 
sous la coupe d’une belle-mère 


obseène et vulgaire dans « Via : 
drame de l'enfant : 
-de pauvres, élévé par un riche 


Mazazzini » : 


protecteur et inadapté pour tou- 
Jours pour lexistence, ‘dans 
« Chronique familiale ». 


Ce dernier livre est peut-être 
bien le chef-d'œuvre de Prato- : 
lini, Le narrateur y raconte la vie 


et la mort de son frère cadet, 
élevé, après la disparition précoce 
de leur mère, dans une villa 
somptueuse où il a reçu une édu- 
cation de riche. Le cadet mourra 
sans avoif jamais surmonté Île 
mur de conventions et d’inhibi- 
tions qu'ont élevé autour de lui 
ses éducateurs. 


Toutefois, si Pratolini n’ignore 
pas la gravité de certains problè- 
mes individuels, si, ainsi que 
l'écrit si joliment Dominique Fer- 


nandez, « il garde, sur sa lyre 


populaire, une corde pour la bre- 
bis égarée, pour l’exclu », à qui, 
en tant qu'homme, va toute sa 
sympathie ; comme artiste, et là 
est la grande différence avec 
beaucoup d'écrivains bourgeois, 
son intérêt se porte surtout ‘sur 
le commun des mortels, sur son 
aspect foncièrement sain <t sur 
sa gentillesse. Il compatit aux 
souffrances strictement individuel- 
les d'une petite poignée d’hom- 
mes sur la terre; il ne les con- 
damne jamais et, en fin de 
compte, il les aime plus qu’eéux- 
mêmes ne s'aiment et nous Île fait 
bien sentir. 

Maïs, “en même temps, au trou- 
peau qui est resté sur la grande 
route, il prodigue son ‘amour et 
son art avec magnificence, com- 
me voulant compenser foubli, 


l'abandon, l'injuste discrédit où 


les ‘écrivains avaient, depuis trop 
longtemps, laissé :«croupir la mas- 
se des voyageurs de lawtocar. 


Serge RADINE. 





“ FAIM ET SOIF ” 


La revue « Faim et Soïf » vient 
de publier un numéro entièrement 
consacré à la Protection civile. - 

Après un éditorial de fabbé 
Pierre sur la non-violence, on y 
présente un bilan des différentes 
catastrophes qui assaillent l’hom- 
me puis l'on expose comment le 
Service national de la protection 
civile et le Service civil interna- 
tional apportent leur aide aux si- 


nistrés. Nos lecteurs seront par- 


ticulièrement intéressés par les 


chapitres qui traïtent du rôle ré- ? 
servé aux objecteurs de conscien- ‘ 


ce dans une telle organisation. 


Après avoir lu la proposition de : 


statut déposée par « Secours aux 
objecteurs de conscience », il faut 


se procurer ce document à « Faim : 


El 


et Soif », n° 26, 70 fr., 32, rue : 


des Bourdonnais, Paris (1%), 









billet | | 





BE PH. JAUDEL 





Les bonnes 


ES vœux que viennent d’échan- 
L ger les Chefs d'Etat et de 
Gouvernement sont pour la 
plupart très touchants. Certes, l’ex- 
périence nous incite à ne pas les 
prendre au sérieux. 
ouvrir un livre d'histoire sans y 
trouver des raisons de croire qu'ils 
resteront lettre morte, Mais pour- 
quoi n’y voir tcujours que propa- 
gande, machiavékisme, hypocrisie ? 
Les ‘hommes d'Etat seraient-ils 
exceptionnels ? 


C'est leur faire beaucoup d’hon- 
neur que de les imaginer essen- 
tiellement différents, même en mal, 
des autres mortels. Il paraît plus 
sage de penser que, comme la plu- 
part d’entre nous, ils sont très 
souvent au-dessous et, qui sait, une 
fois ‘de temps en temps au-dessus 
des calculs profonds que nous leur 
prêtons. Or il n'est pas exclu que, 
selon les individus, l'une ‘de «es 
hypothèses, voire des deux succes- 
sivement, ne se produise à l'occa- 
sion «des fêtes du Nouvel An ; tels 
sont des effets contradictoires du 
bien boire æt du bien manger 
tout dépend de la -dose-et de l'or- 
ganisme qui l'absorbe. 


Bref, il n’est pas absolument in- 
térdit d'admettre que des vœux 
échangés par les dirigeants de ‘la 
guerre froide ne sont pas -entière- 
ment «dépourvus de sincérité. Mais, 
que Jon y prenne garde ; cela 
n’est pas fait pour nous rassurer. 
Car, nous aussi, nous prenons de 
bonnes résolutions à l’occasion 
d'une fête ou d’une grave maladie, 
et nos amis savent très bien ce 
qu'il «en advient. Or la seule dif- 
férence entre nous et des hommes 
d'Etat ne tient pas à «une indigen- 
ce de bonnc: intentions chez ces 
derniers, au contraire ; seulement, 
de même qu'ils ont plus que nous 
Toccasion de les manifester, de 
même ïil leur est infiniment plus 
difficile de les réaliser. 


C'est ‘à en effet de leur triste 
situation. Tour à tou: adulés et ‘ba- 
foués, triomphants et battus, -en 


“proie à la peur d’avoir ‘peur, com- 
ment ne perdraient-ils pas le sens 


de la mesure ? Empêchés par leurs 
services d'informations de «connaî- 
tre état de l'opinion, entourés 
mais solitaires, ils s'occupent trop, 


ne «dorment pas assez, ce Qui €n- : 


1 gendre une griserie des plus dange- 
._reuses. Imaginez ce que serait l’état 
du monde si, au cours du magni- 


fique été de 1939, s'était trouvée, 
À sur la porte de toutes les chancel- : 


On ne peut 


L 1 = : & 
intentions 
leries, une pancarte priant ‘les im- 
portuns de s’adressef au concierge. 
Tout homme, même s’il s'appelle 
Eisenhower ou Khrouchtchev, passe 
par des périodes où il se sent plein 
de bonnes intentions. Mais celles- 
ci ne valent rien parce qu ‘elles 
n'engagent pas. Il faut se prémunir 
contre les mauvais jours et, dès 
qu’apparaît la bonne intention, don- 
ner des gages qui obligeront ‘en-. 
core lorsque l'indigestion, la colè- 
re, l'ambition ou le délire idéolo- 
gique pousseront l’homme à s’éga- 
rer. Nous n'avons que de temps 
en temps l'occasion de conquérir 
notre liberté. Tél est le sens du 
serment. Tant que les Etat seront 
souverains, ceux qui les dirigent 
traceront pour les peuples de mra- 
gnifiques avenues vers l'enfer. 





CEUX QUI SEN VONT 


Jean MOREAU 


Notre bon camarade Jean Mo- 
reau à -disparu subitement, vic- 
time d'une congestion cérébrale, 
alors qu'il revenait d'une réu- 
nion. Car, à 74 ans, ce vieux 
militant n'avait pas cessé d'agir. - 

Quelques compagnons, parmi 
les Amis de Sébastien Faure dont 
il était :un adhérent assidu, Jui 
‘ont dit un dernier adieu au Co- 
lumbarium du Père-Lachaise. 

Læs circonstances de sa fin 
n'avaient malheureusement pas 
permis d'en informer assez tôt 
ses amis qui auraient assisté 
nombreux à ses obsèques. 

C’est encore l’un des militants 
de la grande époque qui dispa- 
raît. L'un -de ceux qui, au temps 
d'Emile Rousset, ont payé à Bi- 
ribi leur dévouement à la cause 
de a paix æet à la cause du peu- 
ple. 

Rendu à la vie civile, après 
quelque quinze années d’Afri- 
que, il n'avait pas fléchi et nous 
le retrouvions dès qu’une action 
appelait son concours. Jusqu'à 
ses derniers jours, il diffusait 
encore « Liberté">. 

Nos regrets ne sont pas de 
circonstance et nous partageons 
la peine de sa compagne et de 
ses -deux fils. Jean Moreau fut 
un homme libre et le resta jus- 
qu'à sa dernière heure. « Li- 
berté », qu'il aimait, salue «en lui 
tout ‘un passé de luttes qui nous 
sont en exemple. 























ee E- grande pitié et la chaude affection 


pour ‘ses frères bipèdes que l’on de- 

vine chez Armand Lanoux ne pou- 
vaient mieux se développer que dans le 
cadre d'un asile d’aliénés, :au milieu de 
carabins «et de cinglés célébrant Noël. 

Lanoux doit être une providence pour 
les critiques scrupuleux : ils sont assurés 
de retrouver dans Chacune de ses œuvres 
Les mêmes solides qualités. 

H est un peu ridicule de parler du ta- 
Jent d’un tel écrivain. Disons «donc qu'il 
est rare de trouver un pareil talent joint 
à de telles qualités de cœur. 

Jamais sa maîtrise ne s’est aussi bien 
affirmée que lorsqu'il nous attable aux 
côtés de ses héros dans zum bistro belge, 
refuge «et terre promise des fous et de 
Jeurs gardiens. 

_ Les buveurs grouillent autour de nous : 
nous entendons les rires des filles. Nous 
voyons les routiers costauds vider leur 
Chope. L’air sent la bière «et le genièvre. 
Êt j'ai bien du mérite de vous épargner 
Jhabituelle comparaison à quelque tableau 


célèbre tant elle jaillit spontanément du 


stylo... 
H fait bon et chaud chez ce cabare- 

_ tier. Dehors c'est l'hiver et l'asile, dehors 
on barbote dans la boue et dans ces: 
__ gluants marécages situés aux imprécises 
_ frontières de la raison. Encore «en deçà ? 
Déjà au-delà ? Même si les problèmes 
d’ailleurs s'y glissent à la suite des 
chents ce n’est quand même plus l'asile. 
« Le Rendez-vous de Bruges >? Du 
talent, des fous, un bistro, du cœur, des 
= carabins rigolards, un roman à lire. 








“ LE RI 





d’'Armand LANOUX 


“ LA 


FORÊT VE 


par KR. CAVAN 


EZ - VOUS DE BRUGES ” 


pee. éditeur) 
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de SILVAGNI (Robert Laffont, éditeur) 


E type parfait de l'homme déshuma- 
É nisé, l’assassm parfaitement dressé, 
l'abruti professionnel, en un mot le 
mercenaire, voilà l'Homme, « H >» majus- 
cule, qu’admire M. Silvagni. 

Mais M. Silvagni se veut sans préju- 
gés, aussi étend-il cette admiration aux 
vrais truands, aux durs ms durs, sans 
peur et sans pitié. 


Cette déjà fâcheuse tendance à confon- 
dre l’homme et le gorille s'aggrave d’une 
coprolalie aussi aiguë qu'intermittente. 


Sans doute est-ce pour rendre sa prose 
plus virile que M. Silvagni la parsème de 
flux de ventre? Qu'il lise donc Jean 
Genêt, cela l'incitera — us — à 
garder ses lavements. 


Dans « La Peau des mercenaires » le 
style excrémentiel de Silvagni laissait 
loin derrière lui le bran et larrière-bran 
des scatographes. Dans « La Forêt veu- 
ve » notre auteur a sérieusement vidangé 





cette diarrhée. Mais ce que son écriture 


gagne en concision, elle le perd en clarté. 


M. Silvagni n’abandonne la merde ‘que 


pour se plonger dans la mélasse. Son -es- 


thétique de maquereau veut probablement 
qu'il brutalise — wisiemen, n'est-ce pas 


— la syntaxe. 


Cette bourgeoise frigide a, certes, be- 
soin d'être violée. Ça lui donne des cou- 
leurs. Maïs si on m'éprouve aucune pitié 


pour la phrase sauvagement bousculée, 


on trouve déraisonnable de la voir mu- 


tiler avec un tel sadisme qu'elle devient 


parfois incompréhensible. 
Tirons la chaîne «et passons au sujet. 
Une vague de sa vie agitée dépose le 
héros — l'auteur — en plein cœur de 
la forêt brésilienne. Là, avec beaucoup de 
verve, il nous dit son amour pour «cette 


forêt veuve, veuve de ceux qu'elle ‘tue, 
pour les gens simples qui vivent dans 
son sein, pour la vie rude, forte, qu’elle 


impose. 


ne 





L'aventure «et le roman se terminerent 
d'une façon imprévue par un bain de 
poésie. Petite fleur bleue dans la fosse 
d’aisances. Et notre tatoué jusque entre 
Jes orteils traduira Rimbaud pour un 


policier brésilien amoureux d'un souvenir. 


Les dons de Silvagni qui perçaient dans 
« La Peau des mercenaires » s’affirment 
dans « La Forêt veuve ». Ils n'ont rien 
perdu à ‘être domestiqués. Ses sentiments 
gagneraient à ‘suivre le même chemin. 
Le poëte qui, dans ce drôle de corps, 
cohabite avec le reître refoulé, se senti- 
rait plus à l'aise, encore que Silvagrm me 
semble pas homme à s'’embarrasser ‘de 
semblables incompatibilités. 


‘Curieuse, tout de même, cette nostal- 
gie de la Légion que l’on retrouve dans 
ses deux romans. Ainsi les jeunes boy- 


scouts «et les vieilles putains se font gloire 


d'avoir beaucoup « servi >. 


_ Le cas de M. Silvagni «st certainement 
différent. Mais comment expliquer que 
cette force de la nature qui se veut un 
« homme », un ur, concilie cette pré- 
tention avec l’obéissance passive, la sou- 
mission :inconditionnele du mercenaire ? 
Petit reste de coup de chaleur reçu 
dans les confins ‘sahariens ? Escarre 
d'éclat de soleil tropical fiché dans un 
coin «de la comprenette ? 

Attendons le prochain roman de M. Sil- 
vagni pour ‘en juger plus sûrement. Nous 
l’attendrons avec impatience, car, répé- 
tons-le, M. Silvagni a des dons qui ne 
demandent qu'à se transiormer en talent. 
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LIBERTÉ 


LES LENDEMAINS QUI DÉCHANTENT 


des mesures gouvernemen- 

“" tales dites de redressement 
économique et financier ont paru 
dans la presse du lundi 29 dé- 
cembre. Il en faut faire deux 
parts : ceux de la presse commu- 


ES premiers commentaires 


niste ou communisante et les au- 


tres. : 

La première part est sans _in- 
térêt : de toute manière la presse 
communiste et communisante eût 
été hostile. Les critères en fonc- 
fon desquels elle se prononce 
pont définis à Moscou et n'ont 
de rapport que par apparence 

vec les problèmes dont elle 
traite. C’est une politique ou, plus 
exactement, une tactique. On le 
woit aux positions qu’elle prend 
et qui sont pleines de contradic- 
#ons : dans le même cas, les 


communistes peuvent. être . aussi. 


bien pour la grève que pour le 


« Retroussons nos manches ». En 


l'occurrence, ils sont contre ce 
qui a été fait, mais que de Gaulle 
fasse un pas vers Moscou et ils 
seront pour. Passons. 


Il n’en est pas de même de la 


seconde part. Ici, nous avons ob- 
servé une curieuse évolution : Si, 
‘aux puériles réserves près de Guy 


Mollet, tout le monde était d'ac- 
et approuyait des deux 


cord 
mains le lundi 29 décembre, la 
semaine était à peine terminée 
qu'on ne comptait plus ni les ré- 
ticences, ni même les critiques et 
souvent des plus sévères. C'est 
qu'avant la fin de la semaine, il 


n’était plus possible de se dissi- 


muler que le pouvoir d'achat de 
tout ce qui perçoit un salaire ou 
‘un traitement — sauf les parle- 
-mentaires, bien sûr ! — se trou- 
vait considérablement diminué. 


Tour à tour, les leaders de la 
C.G.T.-Force ouvrière, de la CF. 
T.C., de la Confédération des ca- 
dres, des Associations agricoles, 
“des Associations familiales, etc. 
“en ont pris acte en protestant. 


A tous ceux-là qui figurent 
dans l’impressionnante cohorte 
des « oui » au référendum il con- 
‘vient avant toute chose de dire 


déclarer à un 
qu'il n'y aurait pas de dévalua- 


qu’ils ne protestent aujourd’hui 
que contre ce qu'ils ont permis 
hier par leur attitude. 


Et, comme à Guy Mollet : « Tu 
l’as voulu, Georges Dandin ». 


& 
++ 


I! est bien évident que nous 
avons aussi d’autres choses à leur 
expliquer et, en particulier, à leur 
reconnaître des excuses : on ne 
leur avait pas dit que, finalement, 


‘on en arriverait là et, comme ïis 


n'ont ni beaucoup d'imagination, 
ni beaucoup de perspicacité, ils 
ne pouvaient pas le deviner. 


La France est, depuis une qua- 


rantaine d'années, la proie des 
politiciens à courte vue. Le mou- 
vement ouvrier aussi dont les 
militants reconnus leur emboîtent 


généralement le pas. 

- Si M. Pinay déclare en septem- 
bre, quelques jours avañt le ré- 
férendum, que l’article essentiel 


de son programme est de « re-. 


lever le niveau de vie de la classe 


ouvrière » on ne s'aperçoit pas 
que c’est parce qu’on est à quel- 


ques jours du référendum et on 
le. croit. LA 4e dat 


quelques jours avant les éléctions, 


:: on le croit encore. 


If a une chance extraordinaire 
ce Pinay : le 26 décembre der- 
nier, l’avant-veille de la promult 
gation des décrets de dévaluation 
de la monnaie, il pouvait encore 
hebdomadaire 


tion et on le croyait encore ! Sans 
penser que, cette fois, c'était 
pour favoriser la Bourse, 


Aujourd'hui même, la dévalua- 
tion étant un fait accompli, trois 
cents milliards d'impôts nouveaux 
ayant été décidés, l'augmentation 
du prix de la vie ayant repris le 
départ accompagnée d’une dimi- 
nution correspondante du pou- 
voir d'achat, la plupart des jour- 
naux écrivent encore qu'il est 
« l’homme de la rigueur finan- 


S'il renouvelle cette affirmation, 


cière », qu'il a « sauvé la mon- 
naie », que, grâce à lui « la 
France‘ entre dans le Marché 
commun, Sans auCun danger pour 
son économie », etc. 

Et j'ai bien l'impression qu’on 
le croit toujours : les protesta- 
tions dont je fais état par ail- 


leurs, si elles sont souvent sévè- 


res, ne portent que sur des pro- 
blèmes d'aménagement dans le 
détail et, malgré le désenchante- 
ment dont elles témoignent, tra- 
duisent incontestablement un ac- 
cord sur l’ensemble. 


: Puissance du. baratin ! 
PA 


Tout cela n'empêche pas les 
réalités d'être ce qu'elles sont. 
Rien n’empêchera non plus les 
mesures dites de redressement 
économique et financier qui- ont 
été prises de produire leur effet. 


Analyser ces mesures, en dres- 
ser la monographie est à la por- 


tée du premier venu : quand les 


évériements sont là, il n'y a au- 
le, constater, La, 
presse accréditée ne manque pas 
de journalistes dont tout le talent 


cun mérite: à 


consiste en cela : comme à l’ac- 
coutumée, nous. leur abandonnons 
très volontiers ce rôle. 
_ Ce qui compte et qu’il faut voir 
— avant, pas après ! — ce sont 
les répercussions probables ou 
certaines des événements. 

Et d’abord, il faut dire que Pi- 


nay n’y est pas allé de main 
morte, Jusqu'à maintenant, lors-. 


qu’un, gouvernement était acculé 
à des mesures financières, il se 
contentait ou d'une dévaluation, 
ou d'impôts nouveaux, où d'un 
emprunt, ou de mesures restric- 


tives d'économie, Sauf l’emprunt, 


M. Pinay:a fait tout cela à la 
fois ! =. 

Les économies, on n’y croit 
guère 
trictives étant prises, le budget 
de la nation se trouve en aug- 
mentation de quelque 600  mil- 
liards sur l’année précédente au 


+ toutes les mesures res-. 


chapitre des dépenses. On n'a 


donc économisé d’un côté (dé- 


penses civiles) que pour dépen- 
ser plus de l’autre (dépenses mi- 
litaires et colonialistes). 


Restent la dévaluation et les. 


impôts : 17,55 % pour la pre- 
mière, 309 milliards de supplé- 
ment pour les seconds. 

L'augmentation du coût de la 
vie aura donc deux causes dont 
les effets s’ajouteront. 


Evaluer cette augmentation est 
évidemment assez difficile. Ici, il 
faut tenir compte des expérien- 
ces passées et notamment de la 
dernière en date : l'opération 


Gaillard du 10 août 1957 (20 % 
assortis d’une centaine de mil- 


liards d'impôts nouveaux) s'est 
répercutée dans les prix par une 
augmentation moyenne de 12 % 


selon la C.G.T., de 14 % selon 


ja C.GT.-F.O. de 16 % selon la 


 C.FET.C. et de 10,9 % selon lIns- 
titut national de la Statistique. 


A partir de là, on est fondé à 
penser qu'une dévaluation de 
17,55 % assortie de 309 milliards 


d'impôts nouveaux aura des ré- 


percussions plus importantes sur 
les prix, surtout si l’on tient 
compte que la plupart des sub- 
ventions gouvernementales desti- 
nées à contenir les prix dans le 
secteur alimentaire sont en ou- 
tre supprimées. 


Les spécialistes de la Rue de 
Rivoli parlent eux-mêmes de 12 
à 15 % et, si l’on se souvient 
qu'ils ne parlaient que de 2 à 
3 % à propos dé l'opération 
Gaillard, on peut établir des pro- 
portions sinon certaines, du moins 
probables. | 


æ 
+e 


Mais les prix sont une chose et 
le pouvoir d'achat en est une au- 
tre. Jusqu'ici, et depuis deux ans, 


le pouvoir d'achat des salaires et 


traitements était garanti par leur 
indexation sur les prix. Le fait 
nouveau est que toutes les in- 
dexations de ce genre sont Sup+ 
primées. 
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.…Inmais seulement, e 


CHAINES BRISÉES... 


le me 


en NS PE, PE TE 


n'attendant, par le dessinateur 


Pour compléter les supputa- 
tions des techniciens des finances 
dans le sens d’une augmentation 
de 12 à 15 % des prix, le géné- 
ral de Gaulle nous a lui-même 
prévenus dans son dernier dis- 
cours que les salaires et traite- 
ments ne seraient augmentés que 
de 5 à 6 % pour les premiers, 
4 % pour les seconds. 


On a ainsi une idée du nouveau 
décalage au plan du pouvoif 
d'achat. | 

Le vendredi 2 janvier, on pou- 
vait lire dans la presse : 

_ « I est bon de rappeler que le 
Marché commun n’est pas un but, 
mais un moyen que se sont don- 
né six pays européens pour rap- 


_ prôcher leurs économies, relever 


le niveau de vie de leurs habi- 
tants et rendre plus étroites leurs 
relations politiques. » | 

En France, pour entrer dans le 
Marché commun,-on « relève » 
le niveau de vie des habitants 
en diminuant le pouvoir d'achat 
des salaires et traitements ! 

Dont acte. 

Ce qui est vrai c’est que Île 
Marché commun rendait la déva- 
fuation inévitable et qu'aucun 
gouvernement n’y pouvait échap- 
per sans toucher aux structures 
traditionnelles. Mais, ainsi que je 
le disais dans mon dernier article, 
les impôts nouveaux et la dimi- 
nution. du pouvoir d'achat 
n'étaient absolument p as néces- 
saires pour harmoniser nos prix 
avec ceux de nos partenaires. 
Non seulement, ils n'étaient pas 


nécessaires mais ils vont à l’en- 


contre du but poursuivi : les im- 
pôts nouveaux, à cette dose et 
avec la faculté de se répercuter 
dans les prix de revient, feront 
que, avant peu, nos prix ne se- 
ront de nouveau plus compétitifs 
sur les marchés extérieurs et qu'il 
faudra de nouveau parler de dé- 
valuation. 


C'est un cercle vicieux. 


Un cercle vicieux dont ce gou- 
vernement ne réussira pas mieux 
à sortir que ceux qui l'ont pré- 
cédé. Parce qu’il ne fait que co- 
pier leurs méthodes, se refusant, 
comme eux, à envisager les né- 
cessaires réformes de structure, 
en particulier celles qui touchent 
à la distribution, à la répartition 
de la production. 

On ne risque donc rien à pré- 
dire que nous nous retrouverons 
un jour avec un marché intérieur 
engorgé à proportion de la dimi- 
nution du pouvoir d'achat des sa- 
laires et un marché extérieur qui 
boudera nos produits en raison 
de leurs prix. 


Cela est arrivé après toutes les 


_dévaluations que nous avons su- 


bies depuis la fin de l’autre guer- 
re : en 1929 après la dévaluation 
Poincaré de 1928, en 1935 après 
celles de 1932 (Tardieu) et 1934 
(Laval), en 1938 après celle de 
1937 (Auriol), etc., et jusqu’en 
1958 après la dévaluation Gail- 
lard du 10 août 1957 qui, toutes, 
ont été suivies dans l'immédiat, 
comme le sera sans doute celle- 
ci, d’une reprise des affaires due 
aux classes moyennes qui achè- 
tent pour stocker en prévision 
des hausses. 


Il en sera de même, cette fois, 

Ce n’est qu’une question de 
temps. 

Qu'il en puisse être autrement 
n’est pas discutable : tout dépend 
de la puissance de réaction des 
syndicats. | 
. Mais où sont les syndicats ? Et 
que proposent ceux qui préten- 
dent représenter ce qui en reste ? 


Paul RASSINIER. 


N. B. — Une surcharge malen- 
contreuse dans le sous-titre de 
mon dernier article m'a fait dire : 
« Pas de danger d’un match au 
finish entre la France et l’Angle- 
terre ». Le « pas de » était de 
trop, ainsi que le démontrait le 
texte. ° 





